
        
            
                
            
        

    

[image: image]





[image: image]





Publié par

Montlake Romance, Amazon Media EU Sàrl

5 rue Plaetis, L-2338, Luxembourg

Janvier 2018

Copyright © Édition originale 2018

Tamara Balliana

Tous droits réservés.

Conception de la couverture par : Cristina Giubaldo / studio pym, Milano

Photos : © Hank Shiffman © vvoe © Wuttichok Panichiwarapun/Shutterstock; © Gio Barto/Getty Images

ISBN : 9781542048040

www.amazon.fr/montlakeromance





TABLES DES MATIÈRES

PARTIE 1 JULIA

CHAPITRE 1

CHAPITRE 2

CHAPITRE 3

CHAPITRE 4

CHAPITRE 5

CHAPITRE 6

CHAPITRE 7

CHAPITRE 8

CHAPITRE 9

CHAPITRE 10

PARTIE 2 MATT

CHAPITRE 11

CHAPITRE 12

CHAPITRE 13

CHAPITRE 14

CHAPITRE 15

CHAPITRE 16

CHAPITRE 17

CHAPITRE 18

CHAPITRE 19

CHAPITRE 20

PARTIE 3 JULIA ET MATT

CHAPITRE 21

CHAPITRE 22

CHAPITRE 23

CHAPITRE 24

CHAPITRE 25

CHAPITRE 26

CHAPITRE 27

CHAPITRE 28

CHAPITRE 29

CHAPITRE 30

CHAPITRE 31

CHAPITRE 32

CHAPITRE 33

CHAPITRE 34

ÉPILOGUE

REMERCIEMENTS

À PROPOS DE L’AUTEUR





PARTIE 1

JULIA





CHAPITRE 1

Je suis en retard.

Rectification : je suis très en retard.

Oui, parce que pour être honnête, je suis rarement à l’heure. Mais disons que là, je suis plus à la bourre que d’habitude.

J’enfile rapidos mon vieux manteau en laine vert bouteille. Il jure franchement avec mon jean élimé, mon pull fuchsia et mes Dr. Martens, mais cela fera l’affaire. Ce n’est pas comme si mes activités des prochaines heures nécessitaient un dress code irréprochable. Je dirais même qu’une allure un peu décalée jouera en ma faveur, car les deux personnes que je dois charmer ont quatre et sept ans.

Du baby-sitting. Voilà une bien étrange façon de passer mon samedi après-midi !

Comment moi, la presque trentenaire effrayée à l’idée de côtoyer un être humain de moins d’un mètre quarante, terrorisée à la simple vue d’une poussette ou d’une balançoire, en suis-je venue à suggérer à mon amie Libby mon aide pour garder ses rejetons ? Je me pose encore la question.

Oui, car c’est bien moi qui lui ai proposé de m’occuper des « terreurs », comme aime les surnommer mon autre amie Zoey. Elle n’a rien demandé, j’ai offert spontanément mon temps libre, de façon amicale et totalement gratuite.

C’est simple, j’ai été victime d’une équation impitoyable : l’air exténué de Libby, plus le nombre de fois où elle m’a rendu des services, ajoutés au fait que son mari est bien trop occupé pour remarquer que sa femme est au bout du rouleau entre les deux terreurs à gérer et son travail, le tout multiplié par un sentiment de culpabilité à l’idée de profiter d’elle à chaque fois que mon frigo est vide et qu’elle m’invite à manger. Bref, j’ai émis à haute voix l’hypothèse que je pourrais peut-être – éventuellement – garder ses enfants un après-midi pour qu’elle puisse souffler un peu.

Ce que j’ai sous-estimé, c’est que la mère de famille au bord de la dépression nerveuse ne saisit pas la subtilité du conditionnel. À peine avais-je suggéré l’idée, qu’elle avait déjà fixé une date et s’interrogeait pour savoir si elle arriverait à caser une séance chez le coiffeur, un rendez-vous chez l’esthéticienne et un peu de shopping dans le même après-midi. Comment faire marche arrière face à un tel spectacle ? Je n’ai même pas osé lui soumettre l’idée que je n’étais peut-être pas la meilleure personne à qui confier les prunelles de ses yeux.

Après tout, je suis tout juste capable de m’occuper de moi-même.

J’ai presque trente ans et pas vraiment de job stable, pas tout à fait d’appartement à moi, plus ou moins un petit copain. Je suis dans l’à-peu-près.

Laissez-moi vous expliquer.

Je suis artiste peintre. Ça, c’est pour l’emploi à peu près stable. Non que je n’aie pas de considération pour mon travail ; pour l’instant, c’est plutôt le reste du monde qui n’a pas encore une reconnaissance de mon talent à la hauteur de mes espoirs. Mon fan-club se résume à peu près à mes amis proches, quelques-uns de mes anciens professeurs de fac et un vieux galeriste qui a accepté d’exposer mes œuvres. Il y a quelques mois, il a vendu ma dernière peinture que j’estime être ce que j’ai produit de mieux à ce jour. Apparemment, l’acheteur s’est montré très enthousiaste et lui demande régulièrement si j’ai réalisé autre chose dans le même style. Le problème, c’est que depuis plusieurs semaines, je suis incapable de peindre quelque chose de correct. J’ai beau essayer, je n’arrive à rien. Je passe de longues heures à fixer la toile vierge sans avoir une seule inspiration que j’estime digne de réalisation. Une sorte de syndrome de la page blanche, version peintre. Pourtant, la vision du solde de mon compte en banque devrait être une motivation suffisante pour me mettre au travail. Mais j’en suis incapable. Voilà pourquoi j’ai quelques inquiétudes sur mon aptitude à vivre de mon art dans les prochains mois… voire les prochaines semaines.

En ce qui concerne l’appartement, j’ai le sentiment que mes incessants retards dans le paiement de mon loyer sont en train de taper sur les nerfs de ma propriétaire. Je ne vais certainement pas tarder à découvrir un avis d’éviction sur ma porte. Je ne peux pas vraiment lui en vouloir, le logement se situe dans le quartier de Bay Village à Boston, à un emplacement idéal. Elle n’aurait aucun mal à trouver un locataire sérieux, alors pourquoi me garder moi ?

Au sujet du petit copain, disons que je ne suis pas tout à fait en couple, mais pas vraiment célibataire non plus… Si je devais le dire poliment, j’expliquerais que j’entretiens depuis quelques semaines une sorte de partenariat sexuel exclusif avec un homme. Mais comme je ne suis pas du genre à tourner autour du pot, je vais le dire plus crûment : j’ai un plan cul régulier. Il s’appelle Dimitri, et fait partie de la pyramide humaine du Cirque des étoiles. Sur la rangée du bas, il supporte sur ses épaules massives plusieurs centaines de kilos. Il est donc gaulé comme un athlète de haut niveau, avec des abdos à rendre jalouse une tablette de chocolat. Et je peux vous confirmer que tout est très costaud chez lui. Sauf sa culture générale. Mais comme ce n’est pas pour cet attribut que je lui demande de me tenir compagnie, j’en fais abstraction.

Voici donc mon curriculum vitae en quelques lignes, et le moins que l’on puisse dire, c’est que je ne m’embaucherais pas comme baby-sitter moi-même. Ce qui vous démontre que Libby m’estime beaucoup trop, ou manque totalement de discernement.

Après avoir affronté le métro, et presque couru sur le kilomètre qui sépare la maison de Libby de la station la plus proche, j’arrive enfin. Je sens que mon chignon fait à la va-vite se casse la figure, que je suis essoufflée, mais peut-être que si j’ai l’air de m’être dépêchée, mon amie ne m’en voudra pas trop.

Elle m’ouvre la porte et m’accueille avec un sourire qui remonte jusqu’à ses oreilles. J’ai un doute. Soit j’ai mal compris l’heure et je suis dans les temps – peu probable –, soit elle est sous l’emprise de substances hallucinogènes – encore moins probable –, soit elle est tellement heureuse à l’idée d’avoir un après-midi de libre qu’elle est prête à tout me pardonner.

— Désolée pour le retard, m’excusé-je dans le doute.

— T’inquiète, je savais que tu serais en retard, je t’ai donné une fausse heure de rendez-vous.

Nom d’une tartine brûlée ! Cette fille me connaît trop bien ! Je suis un peu vexée qu’elle ait recours à de tels subterfuges pour me voir arriver à l’heure, mais est-ce que je peux lui en vouloir ? Pas vraiment.

Je ne suis jamais à l’heure.

Jamais.

Je lui réponds par un petit rictus crispé, elle ne semble pas s’en formaliser et me fait signe de la suivre à l’intérieur.

Sa maison ressemble à celle d’une famille normale. Du moins à l’idée que je m’en fais. C’est-à-dire à mille lieues de celle dans laquelle j’ai grandi. Ici, les pièces sont chaleureuses. Il y a des photos des enfants un peu partout, des jouets qui traînent aussi. La décoration est soignée, sans pour autant qu’on se croie dans un appartement-témoin. On se rend compte qu’une famille aimante y vit tous les jours, on s’y sent bien.

— Kyle ! Keira ! Julia est arrivée !

J’entends que l’on court à l’étage, et quelques instants plus tard, ce sont deux petites fusées blondes qui dévalent l’escalier. Keira se jette sur moi et ceinture mes jambes – une tentative de câlin, je suppose ? Kyle se la joue plus cool et me salue d’un hochement de tête, mais je vois à son regard brillant qu’il est tout aussi excité que sa sœur à l’idée de passer l’après-midi avec moi. Je ne sais pas si c’est une bonne chose.

— Je vais chercher mon manteau, annonce-t-il.

— Ma puce, lâche Julia et va prendre le tien également, demande Libby à sa fille qui est à deux doigts de me couper la circulation dans les jambes. Vous avez de la chance, il fait un temps superbe, rajoute-t-elle à mon attention.

— Euh… oui, balbutié-je.

Comment dire ? Je n’avais pas vraiment eu l’intention de sortir avec les enfants. Je pensais qu’on se contenterait de jouer ensemble aux Playmobil, aux Barbie ou à un jeu de société, tiens ! Dans un espace clos, où j’ai peu de chances de les perdre… J’aurais même pu leur apprendre à tirer les cartes. Mais apparemment, ils ont élaboré un autre plan sans moi.

— Vous devriez aller au parc, il faut en profiter ; d’ici quelques semaines, il fera trop froid.

— Oui, au parc, très bonne idée, réponds-je comme un robot.

— Kyle va vouloir prendre son ballon de basket ; rappelle-lui qu’il n’a pas le droit de jouer avec avant d’arriver au parc, c’est dangereux sur le trottoir. Keira emporte toujours sa trottinette ; insiste pour qu’elle mette bien son casque. J’ai prévu des goûters, ils sont sur le comptoir de la cuisine. Keira va te réclamer une glace ; ne cède pas, sinon elle n’avalera rien au dîner…

Elle continue sa liste de recommandations et je me demande si elle n’aurait pas mieux fait de me mettre tout ça par écrit, et de me l’envoyer au préalable, histoire que je le mémorise. Parce que je ne suis pas certaine d’en retenir la moitié. Et plus la liste s’allonge, plus je sens l’angoisse me saisir. Je suis à deux doigts d’annoncer à Libby que tout compte fait, je ne me crois pas capable d’assumer ses deux gosses tout un après-midi.

— Tu ne peux pas savoir comme le fait que tu aies proposé de les garder me rend service ! J’ai vraiment besoin de cet après-midi pour souffler. Je te dois une fière chandelle !

Non, je ne vais pas lui annoncer que j’ai trop peur de perdre ses gosses dans Boston et que je renonce. Je vais juste essayer de me comporter en adulte responsable, et de lui rendre sa progéniture en un seul morceau. Après tout, il y a des tas d’irresponsables qui sont parents et qui arrivent à faire grandir ces petites bêtes sans trop les abîmer. Si eux y réussissent pendant dix-huit ans, je devrais m’en sortir pendant… quoi ?… quatre heures maximum ?

Je repousse la voix qui s’insinue dans ma tête : Il y en a qui n’y arrivent pas si bien que ça non plus.

— De rien, je suis heureuse de te rendre ce service, réponds-je à Libby avec un autre de mes sourires crispés.

C’est moi qui aurais besoin de me détendre.

Libby part embrasser ses enfants, et certainement de peur qu’on la séquestre si elle ne s’en va pas tout de suite – ou que je change d’avis –, se rue vers la porte d’entrée. Elle revient quand même sur ses pas pour me demander de veiller à ce que Keira ferme son manteau, et disparaît à l’extérieur.

Je me retourne vers les deux terreurs qui ne semblent pas du tout affectées par le départ de leur mère. Elles trépignent d’impatience ; et comme prévu, le ballon et la trottinette sont de sortie.
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— Kyle ! Ne jette pas du sable sur ta sœur !

Nom d’un café brûlant ! Ces deux-là vont avoir ma peau avant la fin de l’après-midi ! Je n’avais pas idée qu’il était humainement possible d’obtenir un taux de bêtise à l’heure si important. Mais si, Kyle est un champion dans ce domaine, apparemment. À ceux qui cherchent l’épuisement aussi bien physique que psychologique, je ne recommanderais pas une séance de sport mais un après-midi avec ce gosse. Je suis lessivée. Et il est tout juste seize heures. Si j’avais su, j’aurais fait une cure de ginseng avant de venir.

Bon, maintenant, il creuse le sable. Espérons que ça l’occupe un moment ! La dispute avec sa sœur semble oubliée puisqu’elle l’aide vigoureusement. Je repense avec nostalgie aux nombreuses heures que j’ai passées à jouer moi aussi dans le sable avec mon frère. Notre tas à nous ne se trouvait pas dans un joli jardin d’enfants arboré et tout neuf, mais plutôt dans un terrain vague à proximité de notre mobile home. Pourtant, j’y ai peut-être vécu les heures les plus joyeuses et insouciantes de mon enfance. C’est également le premier endroit où j’ai pu exprimer ma créativité. Je me revois dessinant des paysages éphémères en ravinant parmi les gravillons à l’aide d’une branche, et pleurer ensuite parce que Grant venait les détruire en marchant dessus.

Perdue dans mes souvenirs, je n’avais pas remarqué que Kyle et Keira ont creusé un sacré trou. Quelques gamins les ont rejoints pour leur prêter main-forte et les encourager. D’après leurs piaillements, ils essayent d’attraper un trésor. Certainement un caillou qui brille un peu plus que les autres. Avec tout le boucan qu’ils font, je vais être bonne pour me taper un mal de tête carabiné d’ici peu. Décidément, les enfants, c’est beaucoup trop bruyant pour moi. Et tout ce vacarme est totalement incompatible avec mon besoin de concentration pour mon travail. Du coup, je suis quasiment certaine de ne pas en avoir avant un bon bout de temps. Je n’irais pas jusqu’à dire jamais, je pense qu’un jour peut-être, je serai posée, avec un job stable, un appartement qui ne sent pas les relents d’ail de ma voisine, et surtout avec un homme qui me donne envie de concevoir un petit être fait de la chair de nos chairs. Mais pour l’instant, je préfère m’entraîner, enfin… prendre du bon temps, quoi ! En parlant de ça, je comprends que pour faire passer mon futur mal de tête, rien ne serait mieux que quelques galipettes avec mon étalon du moment. Je dégaine mon portable et envoi un texto à Dimitri – l’homme-pyramide – pour lui demander s’il est libre ce soir. J’ai à peine le temps de glisser mon téléphone dans la poche de mon manteau, que des cris différents de ceux émis jusqu’à présent attirent mon attention. Ils ne ressemblent plus aux éclats de voix des jeux et disputes habituels, ils signifient : Problème grave !

Je saute du banc sur lequel je m’étais assise il y a quelques minutes, et je cours vers les enfants. Kyle est allongé dans le sable, le bras toujours dans le trou, et se contorsionne comme un asticot. Je pousse un ou deux gamins pour pouvoir m’approcher de la scène, et passé quelques secondes de confusion, je comprends que son bras est coincé.

— Ne bouge pas, bonhomme ! Je vais t’aider !

Je m’agenouille à côté de lui, et j’essaye de ne pas paniquer. Ce n’est pas le moment de l’affoler – lui ou sa sœur qui a déjà l’air au bord des larmes. Je tente de comprendre la situation, comment a-t-il pu se retrouver le bras coincé ?

— Je voulais attraper le trésor, me dit-il dans l’espoir, certainement, de justifier comment il a pu se retrouver dans cette position.

Je lui fais un petit sourire encourageant. Je saisis maintenant ce qu’il s’est passé. Kyle et Keira ont creusé un beau trou façon tunnel, et gênés dans leur progression par ce qui ressemble à du béton ou une canalisation, ont réussi la prouesse technique de lui faire faire un coude – croyez-moi, ce n’est pas facile sans que les murs de sable s’écroulent. Il faut donc que j’élargisse le boyau pour lui permettre de retirer sa main. Je plonge mes deux mains dans le sable pour commencer à creuser. Heureusement que je ne suis pas du genre à avoir une manucure impeccable car elle aurait été ruinée en moins de deux secondes. Je sens les petits grains s’insinuer sous mes ongles, sensation familière que j’avais pourtant oubliée. Lorsque j’estime que j’ai dégagé assez de matière pour que Kyle tente de retirer son bras, je lui demande d’essayer tout en y allant doucement. Le garçonnet suit mes conseils et j’observe avec soulagement sa main ressortir de sa prison de gravillons. Je comprends alors que j’ai dû retenir ma respiration pendant un bon moment. Keira semble heureuse elle aussi de voir son frère enfin délivré.

Hélas, mon apaisement est de courte durée, car en regardant le bras du fils de mon amie, j’aperçois un filet rouge qui coule.

Du sang.

La panique s’empare de moi, et je saisis son membre pour l’examiner de plus près. Je découvre une entaille sur son avant-bras ; lui ne semble même pas l’avoir remarqué.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? croassé-je.

Je sens un frisson glacé parcourir ma moelle épinière. Mes mains sont moites et mon cerveau me hurle : Julia, réagis ! Fais quelque chose !

Vous voyez ce moment où vous êtes totalement pétrifié et que votre esprit prend un malin plaisir à vous faire visualiser l’enfer que va devenir votre vie ? Je suis en train de le vivre. Je m’imagine déjà à l’hôpital, les médecins m’annonçant qu’ils n’ont pas pu sauver son bras. Libby qui pleure toutes les larmes de son corps en découvrant son fils estropié. Le procès qu’ils intentent contre moi, son mari et elle, pour ne pas avoir surveillé correctement Kyle. Mon incarcération, l’obligation de porter une tenue orange hideuse, mais surtout, mon combat pour survivre parmi mes codétenues. Dans la famille, certains d’entre nous ont l’habitude de passer du temps derrière les barreaux, mais pas moi !

— Julia ! m’interpelle Kyle, me faisant du coup sortir de mes pensées.

— Oui ?

— Tu aurais un mouchoir pour que je puisse me nettoyer ? Je ne veux pas que maman me gronde si je tache ma veste.

Je secoue la tête et plonge la main dans la poche de mon manteau. Je finis par trouver l’objet recherché et j’essuie son bras. Le sang coule toujours, la blessure ne m’a pas l’air si superficielle que cela. Je ne peux pas me contenter d’une vague compresse sur sa peau, je dois lui faire voir un médecin immédiatement !

— Les enfants, ne paniquez pas ! C’est trois fois rien, mais on va quand même aller consulter un docteur pour qu’il examine tout ça.

Ils me fixent d’un air dubitatif ; je vois les petits yeux de Keira se mouiller, puis soudain, elle éclate en sanglots.

Le « ne paniquez pas » était de trop. À moins que ce soit mon attitude affolée. Ou alors le fait que je suis en train de regrouper toutes nos affaires à la vitesse de l’éclair.

Kyle ne pleure pas, mais je vois qu’il n’en mène pas large.

— Je voulais juste attraper le trésor, dit-il d’une petite voix.

Je m’accroupis face à lui pour le regarder dans les yeux, je prends une grande inspiration pour me calmer. J’ai bien remarqué que c’est moi, la source de son stress, et pas la blessure en elle-même.

— J’ai compris, mon grand, je sais bien que tu n’as pas fait exprès de t’amocher. On va juste vérifier que ton bobo n’est pas trop grave.

— Tu pourras garder mon trésor pendant que le docteur va me soigner ?

— Bien sûr. Tu veux que je le mette dans mon sac dès maintenant ?

Il hoche la tête et ouvre son petit poing qu’il tenait serré depuis tout à l’heure.

Et là, mon souffle se coupe.

Il y a vraiment un trésor dans la main de Kyle.

Sous la forme d’une bague. Non, en fait, c’est plus qu’une bague.

Il s’agit d’un énorme diamant comme je n’en ai jamais vu !





CHAPITRE 2

Heureusement pour moi, je sais qu’il y a un hôpital qui gère les urgences à quelques pâtés de maisons du parc.

Malheureusement pour moi, parcourir cette distance avec deux enfants paniqués, une trottinette, un ballon de basket et l’impression que Libby va m’achever d’une mort lente et douloureuse lorsqu’elle découvrira le pot aux roses, ce n’est pas facile.

L’arrivée devant les urgences me fait le même effet qu’atteindre l’oasis après une traversée du désert avec une gourde vide. À peine la double porte automatique ouverte, je me rue dans le hall d’entrée, les deux mômes sur mes talons. Sur ma gauche se situe le comptoir d’accueil derrière lequel une réceptionniste tient un téléphone calé contre son oreille. Je me plante devant elle. Elle ne parle pas dans le combiné, j’en déduis donc qu’elle peut me renseigner.

— Bonjour ? tenté-je pour attirer son attention.

Elle lève un doigt pour me faire signe de patienter. Elle prononce ensuite un « Hum mmh ». Puis reste encore de longues secondes silencieuse. Je retente ma chance.

— Excusez-moi.

L’homme qui se trouve à côté de moi se retourne, mais malheureusement pas celle que j’essaye d’interpeller.

J’attends quelques minutes et j’essaye à nouveau d’un ton un peu plus ferme :

— Excusez-moi, c’est pour une urgence.

Cette fois-ci, elle plaque sa main sur le récepteur pour éviter que son interlocuteur ne l’entende et me répond :

— Il n’y a que des urgences, ici.

Son menton désigne l’espace derrière moi. J’y risque un œil et suis effarée de voir que toutes les chaises sont quasiment occupées. La salle d’attente est noire de monde. Ce n’est cependant pas une raison pour qu’elle refuse de me renseigner alors qu’elle est clairement en train d’avoir une discussion téléphonique qui n’a rien à voir avec son travail.

L’homme qui s’était retourné précédemment s’approche d’elle et se penche au-dessus du comptoir. Je ne sais pas ce qu’il lui dit, mais en quelques secondes, la réceptionniste lui tend plusieurs papiers avec un sourire avenant. Si je n’étais pas stressée par le sort du bras de Kyle, je me permettrais de crier au scandale. Elle n’a pas de temps pour moi, alors qu’elle en a pour lui !

— Voilà ce que vous devez remplir.

L’homme me tire de mes pensées en me tendant les documents que l’employée de l’hôpital vient de lui donner.

— Merci, réponds-je, un peu hébétée qu’il ait pris le temps de faire ça pour moi. Je suis désolée, le petit s’est fait mal et je suis sur les nerfs, ajouté-je pour me justifier.

De quoi ? Aucune idée.

— Aucun problème.

Ses lèvres forment un très léger sourire et je comprends que la réceptionniste le trouve beaucoup plus intéressant que moi.

Il a des yeux d’un bleu profond, un peu comme celui des blocs W.-C. Oui O.K., il y a mieux comme comparaison, surtout quand on a l’habitude de travailler avec les couleurs comme moi, mais comprenez, je n’ai pas toute ma tête actuellement. Et puis au moins vous voyez exactement de quoi je parle. Si j’avais dit : Il a les yeux bleus comme un monochrome d’Yves Klein, ou bien en vous donnant la référence Pantone, cela aurait été moins évident.

Il a d’épais cheveux noirs soigneusement coiffés comme seuls ont les mannequins tournant dans des spots publicitaires pour shampoing antipelliculaire. Peut-être que c’est effectivement son métier ? Comme il a la main enveloppée dans des mouchoirs, je suppose qu’il s’est blessé. Qu’a-t-il bien pu se faire ? Il s’est brûlé en utilisant son fer à friser ? Ou alors il s’est fait attaquer par son coiffeur ?

Il a une quinte de toux et je me rends compte que si je continue de l’observer de la sorte, ça risque de devenir gênant.

Bref, j’ai des documents à remplir et autant m’y mettre tout de suite au lieu de spéculer sur son métier. Vu qu’il y a plus de monde dans cette salle d’attente qu’au dernier concert auquel je me suis rendue – en même temps, les percussions japonaises manipulées par un groupe péruvien, ce n’est pas très populaire –, autant ne pas perdre de temps inutilement.

Je m’appuie sur le comptoir un peu plus loin et commence la lecture du papier.

Nom et prénom du patient ? Facile.

Date de naissance. Ça, je gère encore. Je sais que le gosse est né en été car on fait un barbecue à l’occasion de son anniversaire chaque année. Je vérifie quand même le jour exact avec lui. Je fais un petit calcul mental pour connaître l’année, et l’inscris sur la feuille.

Sur les lignes suivantes, ça se corse.

Taille ? J’estime la hauteur en le comparant à celle de mes châssis de toile. Pour ça, j’ai le compas dans l’œil. Le poids ? Combien ça peut peser un petit bonhomme comme lui ?

Allergies ? Eh bien, je ne lui en connais personnellement aucune, mais disons que je n’y mettrais pas ma main à couper non plus…

— Tu es allergique à quelque chose, Kyle ?

— C’est quoi, « allergique » ?

Bon, je suppose que non alors ? Sinon, il saurait ce que c’est ? Mais imaginons, il n’est pas courant qu’il est allergique à l’aspirine par exemple. Est-ce que ses parents lui auraient dit ? À quel âge les gamins sont assez grands pour qu’on leur explique ce genre de trucs ? Je demanderais bien à la réceptionniste, mais elle est maintenant en ligne avec quelqu’un qui la rend beaucoup plus volubile. Autant dire que les chances d’arriver à capter son attention sont quasi nulles.

Je me rappelle que mon amie Maddie m’a expliqué des choses plutôt terrifiantes sur les gens qui font des allergies. Qu’ils gonflent comme des goitres de crapaud. Qu’on est obligé de les emmener directement à l’hôpital. La bonne nouvelle, c’est qu’on y est déjà !

Je sens quelqu’un tirer sur le bas de mon manteau.

— Julia, on peut rentrer à la maison ? demande Kyle.

— Pas tout de suite, mon grand. Il faut d’abord que le gentil docteur regarde ta blessure.

— Comment tu peux savoir qu’il est gentil ? Tu le connais même pas, objecte-t-il.

— Tous les docteurs qui soignent les enfants sont gentils.

— C’est pas vrai ! intervient Keira. Le docteur des piqûres, il est pas zentil, lui !

— Oui mais dans cet hôpital, ils sont tous très gentils.

— Pourquoi on peut pas rentrer à la maison ? Ma blessure ne saigne même plus. Et puis maman, elle a tout ce qu’il faut dans le placard de la salle de bains.

— Non, on ne peut pas rentrer à la maison sans avoir vu un médecin, rétorqué-je d’une voix que j’espère assez ferme pour couper court à la discussion.

— Zulia ! Z’ai envie de faire pipi.

Nom d’une coupure de courant ! Il ne manquait plus que ça !

— Retiens-toi deux minutes, j’ai presque fini de remplir le formulaire.

— Ze peux pas, ze vais faire dans ma culotte !

— Kyle, tu veux bien accompagner ta sœur aux toilettes ?

Les commodités sont à l’autre bout de la salle d’attente ; mais de là où je suis, je vois très bien leur entrée, donc aucun risque qu’ils se perdent dans les couloirs. Avouez que vous m’avez prise pour une irresponsable un instant, pas vrai ?

Sauf que ma proposition n’a pas l’air de les emballer, ils grimacent tous les deux.

— Kyle, il peut pas venir avec moi dans les toilettes ! C’est un garçon !

— Pas question que j’aille dans les toilettes des filles ! s’offusque son frère en même temps.

Keira gigote, les jambes serrées l’une contre l’autre, petite danse annonciatrice d’une catastrophe imminente si elle ne soulage pas sa vessie.

— Je peux surveiller vos papiers et vous garder la place pendant que vous l’accompagnez, propose l’homme qui m’a déjà aidée précédemment.

Je fronce les sourcils. Pourquoi il est si gentil, celui-là ? Si ça se trouve, c’est un dérangé ou un pédophile. Il simule des blessures pour avoir une occasion de se rendre à l’hôpital et approcher des proies dans la salle d’attente.

— Ça ne me gêne pas. Vous n’en aurez que pour quelques minutes de toute façon.

Il a raison, et vu que les tortillements de Keira s’amplifient, je n’ai pas trop le choix. Alors je vais essayer d’accepter qu’il soit simplement gentil, et lui confier mes papiers. Ça existe, les âmes charitables, non ?

Lorsque nous sortons des toilettes et que je vois qu’il a attendu au comptoir notre retour, je me force à lui adresser un petit sourire de remerciement. Je me replonge ensuite dans la contemplation du formulaire.

Antécédents familiaux ? Mais qu’est ce que j’en sais, moi ? Ont-ils vraiment besoin d’être au courant si sa grand-mère est myope, ou que son oncle a la syphilis, pour soigner une plaie au bras ?

Je soupire.

— Un problème ? me demande l’homme du comptoir.

Il n’a pas envie de s’occuper de sa propre blessure, lui ? Malgré mon léger agacement, je lui réponds.

— Ce sont les questions, le problème. Je ne sais pas répondre à la moitié d’entre elles.

— Vous ne pouvez pas appeler quelqu’un ? Ses parents, peut-être, qui pourraient vous aider ?

Non, je n’y ai pas pensé toute seule bien sûr !

J’évite son regard, car je suis consciente que c’est ce qu’il faudrait que je fasse.

— Je n’ai pas encore dit à ses parents que nous sommes à l’hôpital, admets-je au bout d’un moment.

Non pas que cela le concerne.

— Vous avez peur qu’ils vous renvoient ?

Je mets quelques secondes à comprendre ce qu’il veut dire.

— Je ne suis pas sa baby-sitter ! Enfin si, pour aujourd’hui seulement. Je suis une amie de sa mère. J’ai proposé de garder ses enfants pour qu’elle puisse profiter d’un après-midi tranquille. Et au final, je me débrouille pour lui en rendre un en morceaux.

Libby va me tuer.

— Il m’a l’air plutôt en forme pour quelqu’un qui est en morceaux. Les accidents arrivent tout le temps avec les enfants, elle comprendra, j’en suis sûre.

— Vous pensez ?

Qu’est-ce qu’il peut en savoir ? Il ne connaît pas Libby et son instinct de mère poule. Elle tuerait quiconque égratignerait un de ses rejetons.

Je sens qu’il veut dire quelque chose, mais mon attention se porte sur la scène qui se déroule derrière lui. Keira – qui a dû profiter de ma conversation avec l’inconnu – déboule à fond les ballons sur sa trottinette.

Avant que je n’aie pu lui intimer de s’arrêter tout de suite, elle percute l’homme par-derrière. Il est projeté en avant et perd l’équilibre. Malheureusement, il a la merveilleuse idée de s’agripper à moi et m’entraîne dans sa chute. Je ne comprends pas vraiment ce qui se passe mais je me retrouve allongée sur lui en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Comble de la situation, il est pris d’une violente quinte de toux et j’ai la joie de recevoir ses microbes en pleine figure.

— Oh mon Dieu ! Je suis désolé !

— Oh là là ! Je suis désolée !

Nous nous sommes exclamés en même temps. En théorie, c’est lui qui vient de tomber et de projeter des substances auxquelles je ne veux même pas penser sur mon visage, mais je m’excuse quand même. Après tout, Keira est sous ma responsabilité.

En parlant de ça, une fois relevée, je me tourne immédiatement en direction du petit diable.

— Keira ! Je t’ai demandé de ne pas faire de trottinette ici !

La gamine me regarde avec un air coupable, mais ne s’excuse pas pour autant.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? On ne joue pas comme ça dans un hôpital, enfin !

— Mais ze m’ennuie, moi ! C’est long ! proteste-t-elle.

— Oui, je sais. Mais dès que Kyle aura vu un médecin, on s’en ira et on fera un truc fun, d’accord ?

— On pourra manzer une glace ?

— Si tu me promets que tu ne fais plus de bêtise, on ira manger une glace.

Je suis sûre que ce que je fais est mal. Que dans tous les manuels d’éducation, il doit être écrit qu’il est formellement interdit de proposer une glace pour garantir la sagesse d’un enfant. Surtout alors qu’il vient de faire une bêtise moins de deux minutes auparavant. Mais là tout de suite, je n’ai pas d’autre idée.

La petite me fait un sourire jusqu’aux oreilles. Il faudra que je la briefe plus tard sur le fait de ne pas raconter cet épisode à sa mère qui m’a justement interdit de les approcher de tout cornet de crème glacée.

Elle repart sagement en direction de son frère, et lorsque je lève les yeux, je m’aperçois que l’inconnu du comptoir a disparu.

Je décide finalement de suivre son conseil et j’appelle quand même Libby, une fois assise dans la salle d’attente. Elle est chez le coiffeur et il ne lui a coupé que le côté gauche des cheveux, ce qui donne un résultat un peu surprenant lorsqu’elle déboule à bout de souffle à l’hôpital. Elle avait déjà eu le temps de se faire masser, mais apparemment, l’effet relaxant a vite disparu, si j’en juge par le savon qu’elle me passe… La prochaine fois, au lieu de lui proposer de garder ses enfants, je me contenterai de lui faire une infusion de feuilles de bigaradier. Ce sera beaucoup moins stressant pour toutes les deux.





CHAPITRE 3

J’arrive enfin chez moi. Je suis lasse comme si je venais de courir un marathon. Du moins, je suppose, vu que je ne possède même pas une paire de baskets. J’ai l’impression de couver quelque chose, ma tête semble prise dans un étau. Je récupère mon courrier, quelques rappels de factures et des prospectus publicitaires, rien de bien intéressant. De toute façon, à quoi je m’attendais ? Plus personne n’envoie de lettres de nos jours, moi la première. Et tant que je n’aurais pas recommencé le travail correctement, je ne risque pas de recevoir un relevé de compte bancaire qui me fasse sourire.

Je prends quand même le temps de lire mon horoscope sur le journal gratuit du quartier.

Poissons : La lune en Vénus vous apporte un lot de tracas ce mois-ci, mais ce n’est que pour mieux rebondir !

Tiens, il ne manquait plus que ça ! Comme si je n’avais pas eu assez de soucis aujourd’hui ! De toute façon, ces horoscopes des magazines gratuits ne valent rien. Je sais bien qu’ils ressortent les mêmes d’une année sur l’autre. Rien ne vaut les prédictions de Mme Chang. J’irai peut-être lui rendre une petite visite prochainement pour me faire tirer les cartes, si j’arrive à mettre quelques dollars de côté.

J’ouvre la porte de mon appartement. Ma voisine de palier a encore dû cuisiner mexicain, car une forte odeur d’épices a envahi les lieux. J’accroche mon manteau dans l’entrée. Warhol, mon chat, vient se frotter contre moi. Je le prends dans mes bras et vais m’affaler sur mon futon. Je ne suis pas assise depuis une minute que mon téléphone portable se met à sonner au fond de ma besace. Je n’ai pas envie de répondre, cela doit être du démarchage. Pas besoin de vous acharner ! Je n’ai pas les moyens d’acheter quoi que ce soit.

La sonnerie se tait au bout de quelques secondes, puis redémarre.

— Pas possible d’être tranquille ! grogné-je.

Je me lève péniblement, Warhol saute sur le tapis élimé. Qui que ce soit au bout du fil, il va en prendre pour son grade. On ne dérange pas les gens à cette heure-ci ! Surtout lorsqu’ils viennent de passer une journée catastrophique.

— Quoi ? aboyé-je dans le combiné sans même vérifier qui appelle.

— Julia ? demande une voix familière.

Grant. Mon frère.

Je me ressaisis et réponds plus calmement :

— Grant, désolée, j’ai eu une mauvaise journée et je viens juste de rentrer.

Je me laisse tomber sur le canapé.

— Qu’est-ce que tu voulais ? Tout va bien ?

Je le sens hésiter. Mon cœur fait un bon. Nous n’avons qu’un an d’écart, Grant et moi, et pourtant j’ai toujours l’impression qu’il est le tout petit bonhomme chétif qu’il était à l’âge de cinq ans. D’où le besoin de le protéger dès qu’il lui arrive quelque chose, alors même qu’il me dépasse maintenant d’une bonne vingtaine de centimètres.

On ne peut pas dire que la vie de mon frère soit remplie de succès. Plutôt tout le contraire. Son silence ne fait donc qu’augmenter mon inquiétude.

— Grant ?

— Je… Je suis en garde à vue, Julia.

Je ferme les yeux et me pince l’arête du nez. Pourquoi je ne hurle pas ? Tout simplement parce que ces mots, je les ai déjà entendus. Et pas qu’une seule fois, en ce qui le concerne. D’ailleurs, ma mère les a prononcés à plusieurs reprises, elle aussi. Disons que dormir une nuit en cellule de temps à autre est une sorte de tradition familiale. Certains font des barbecues le dimanche ; chez les Moore, on se fait passer les menottes. Chacun son truc ! Je suis, à ce jour, la seule dont le postérieur n’est pas familier avec les bancs des cellules. En fait, je suis celle qu’on appelle pour demander à en sortir. Vous me reconnaissez ? La bonne poire qui leur fait promettre de ne pas recommencer… Jusqu’à la prochaine fois.

— C’est quoi, cette fois-ci ? Tu t’es battu ? Tu étais bourré ? Tu as piqué de l’argent à quelqu’un ?

Je suis désabusée – cela ne s’arrêtera donc jamais ?

— Rien de tout ça ! J’ai rien fait cette fois-ci ! J’te jure !

— Ben tiens ! Les prisons sont pleines d’innocents Grant. Trouve une autre excuse, nom d’une branche de lunettes cassée !

— J’te promets, Lia ! J’ai rien fait…

Sa voix se brise, et le fait qu’il m’appelle par mon surnom de petite fille touche quelque chose en moi. Je suis consciente que je suis faible encore une fois. Je suis loin de le penser exempt de tout soupçon, mais une partie de moi a envie d’y croire.

— Où es-tu ? finis-je par demander.

Il me donne toutes les informations, puis je raccroche. Je renfile à regret mon manteau vert et dis à mon chat :

— C’est vraiment une journée pourrie !

Lui me répond en bâillant. Ingrat.

Je plonge ma main dans ma poche pour y chercher mes clefs, mais à la place, j’y découvre quelque chose d’autre.

La bague.

Je l’avais oubliée celle-ci ! Qu’est-ce que je vais en faire ? Je ferais mieux de la laisser ici pour ne pas la perdre. Si ça se trouve, c’est de la pacotille, mais on n’est jamais trop prudent. Je vais vers l’étagère sur laquelle je range les quelques objets de valeur que je possède, toujours suivie par Warhol, et la dépose. Je l’observe un instant refléter la lumière, c’est sûrement une fausse, les bagues si grosses, ça ne s’oublie pas dans un jardin d’enfants. Si j’avais la même – et ce serait dans l’hypothèse folle où j’aurais gagné à la loterie –, je remuerais ciel et terre pour la retrouver. Et comme je n’ai pas vu d’hystérique passer au tamis le sable de l’aire de jeux, je suppose que c’est du toc.

[image: image]

Le commissariat où se trouve Grant n’est pas dans mon quartier, il me faut une quarantaine de minutes pour m’y rendre en métro et à pied. Le hall d’accueil est sombre et lugubre. Je m’approche du comptoir. Espérons que la policière installée derrière soit plus sympathique que la réceptionniste de l’hôpital !

Je décline mon identité et la raison de ma venue. Elle m’apprend que mon frère est en train de se faire interroger. Elle me désigne les chaises alignées le long d’un mur crasseux, je comprends qu’il serait de bon ton que j’aille m’y asseoir, le temps que quelqu’un vienne me chercher. Je devrais être heureuse : ici, au moins, il y a des sièges, j’ai vu assez d’endroits comme celui-ci pour savoir que ce n’est pas toujours le cas.

Les minutes sont interminables. Je ressasse dans ma tête la courte conversation que j’ai eue avec mon frère, essayant de deviner ce qu’il a pu faire cette fois-ci.

Grant n’est pas un mauvais garçon. Et c’est moi, celle qui pour la énième occasion est en train de l’attendre dans le hall d’un commissariat de police, qui le dit. Alors qu’une fois de plus, il va certainement me demander de payer sa caution.

Non, ce n’est pas un mauvais garçon à la base, c’est la vie qui l’a aidé à le devenir. En commençant par notre père qui s’est fait la malle peu de temps après sa naissance. Apparemment, le rôle de père de famille qui travaille le jour et rentre le soir auprès des siens, c’était trop dur à assumer pour lui. Il est parti un jour acheter des cigarettes, et n’est jamais revenu. Enfin, selon l’expression consacrée, car en réalité, il ne fumait pas – il y avait au moins ça de bien chez lui.

Notre mère, suite à ça, s’est laissée sombrer dans la dépression quelque temps. Je peux la comprendre : gérer du jour au lendemain toute seule deux gosses avec un maigre salaire de serveuse, il y a de quoi être au bout du rouleau rapidement. Mais après un moment, elle a commencé à reprendre le dessus, sortir avec des clients du bar. Cependant, ses fréquentations n’étaient pas des meilleures, et elle s’est retrouvée sans cesse mêlée à des histoires louches de drogue et de violence. C’est pourquoi très vite, Grant et moi avons plus été habitués à faire un tour avec l’assistante sociale en famille d’accueil qu’à jouer au parc.

Lorsque j’ai eu dix-huit ans, j’ai réussi à décrocher une bourse pour aller à l’université. J’ai laissé derrière moi le mobile home qui nous servait de maison, ma mère et ses problèmes, mais également mon frère. J’ai travaillé comme une damnée pour arriver à financer mes études, cumulant les petits boulots pour me permettre de me remplir l’estomac. Je ne regrette aucun de mes sacrifices, si ce n’est d’avoir laissé Grant se débrouiller seul avec l’irresponsable qui n’avait de parent que le nom.

Mon frère n’a jamais été un saint ; mais suite à mon départ, les choses se sont accélérées. Ces soi-disant amis l’ont embarqué dans des combines pas très légales, et pour lui aussi, les démêlés avec la police ont débuté. À chaque fois, j’ai été celle qui venait le tirer d’affaire ; et à chaque fois, il m’a promis de ne pas recommencer. J’ai voulu le croire, me dire qu’il pouvait changer, mais le fait que je sois assise là, dans un commissariat, alors que je devrais être tranquillement chez moi en train de regarder la télé ou lire un bouquin, me démontre que j’ai eu tort. J’ai dépassé le stade de la colère. J’ai appris grâce à ma mère que les gens nous déçoivent toujours. Maintenant, je suis juste désabusée. Je sais qu’il pourrait faire tellement mieux de sa vie !

Je ne me considère pas comme quelqu’un qui a réussi, vous l’aurez compris, j’en suis loin. Mais au moins je me tiens du bon côté de la ligne rouge. Je galère peut-être, mais ma fierté et mon intégrité sont intactes. Et surtout, je galère seule.

— Mademoiselle Moore ?

La policière de l’accueil a quitté son comptoir sans que je m’en aperçoive et est plantée juste devant moi.

— Oui ?

— Suivez-moi, nous allons voir votre frère.

Je sais très bien que nous n’allons pas directement rendre visite à Grant. Je vais d’abord rencontrer l’officier qui l’a arrêté et qui, je l’espère, m’indiquera qu’ils le relâchent. Il en profitera certainement pour me questionner, l’air de rien, en fonction de ce que l’on reproche à mon frère.

Nous rentrons dans une pièce qui me semble être une salle d’interrogatoire. Soudainement, j’ai froid dans le dos. J’essaye de me calmer en me disant que de toute façon, je n’ai rien fait, ce n’est pas moi qui suis accusée de quelque chose.

— Asseyez-vous, mon collègue va arriver.

Je scrute le visage de la policière, elle me sourit, c’est plutôt de bon augure, non ? J’aurais dû lui demander son signe astrologique. J’espère qu’elle est plus Verseau que Scorpion.

Elle quitte la pièce au moment où un homme entre à son tour. Il n’a pas le temps de s’asseoir que je m’exclame :

— Mais je vous connais, vous !

Le policier m’observe, étonné, il cligne des yeux et me dévisage. Je lis dans son regard le moment où il percute.

— Vous êtes une des amies d’Amy 1, dit-il avec un sourire engageant.

— Et vous êtes le sex… hum hum… le lieutenant qui s’occupe de l’enquête sur le braquage du café, me reprends-je.

Nom d’une bicyclette à la roue voilée ! J’ai failli l’appeler le sexy lieutenant, surnom dont mes amies et moi l’avons affublé – en secret, bien sûr.

Il hoche la tête.

— Lieutenant Tom McGarrett, précise-t-il.

Puis il se racle la gorge.

— Mademoiselle Moore, vous savez que nous avons arrêté votre frère ?

— Euh, oui, évidemment.

J’ai envie de lui répondre que je passe rarement mon samedi soir au commissariat pour le plaisir, mais je doute que mon trait de sarcasme l’amuse. D’ailleurs, en parlant de soirée, je prends soudain conscience que j’ai totalement zappé Dimitri ! Il était censé me rejoindre chez moi, il faut que je lui envoie un texto avant qu’il ne se retrouve devant ma porte fermée. Bon, je vais quand même pas dégainer mon portable maintenant, je le ferai tout à l’heure.

— Ce que je ne sais pas, c’est pourquoi ?

— Il vous l’expliquera certainement lui-même. Les faits qui sont reprochés à votre frère sont assez graves, et les premières constatations ne jouent pas en sa faveur. Ce qui m’empêche de le laisser repartir libre ce soir, surtout au vu de son passé judiciaire.

Grant, qu’est-ce que tu as encore fait ?

Je n’ai pas besoin qu’il m’explique comment va se dérouler la suite, je le sais déjà, et cette perspective me tord l’estomac.

— Votre frère devra se présenter devant la cour demain matin, c’est elle qui fixera le montant de sa caution.

Je soupire. McGarrett me regarde sans ciller puis continue avec de la compassion dans la voix.

— Si vous pensez qu’il n’est pas en mesure de payer sa caution, vous pouvez demander à ma collègue dans l’entrée la liste des garants de caution judiciaire.

Je n’ai pas besoin de cette liste, je la connais déjà. Je sais qu’aucun n’acceptera de prêter la somme requise, car mon frère n’a rien à mettre dans la balance pour garantir qu’il pourra la rembourser. Ni moi d’ailleurs.

— Quand puis-je voir mon frère ? demandé-je pour changer de sujet.

— Je vais vous arranger ça rapidement.

Il se lève, fait un pas vers la porte, puis se retourne.

— Julia, si j’étais vous, j’essaierais de lui trouver un bon avocat. Il va en avoir besoin.




1 Comment ça, vous ne savez pas qui est Amy ? Pour combler vos lacunes, vous pouvez lire Coup de foudre & Quiproquos, cette petite rouquine qui prépare le meilleur café de Boston y vit quelques aventures rocambolesques.





CHAPITRE 4

Après le départ du lieutenant McGarrett, un policier en tenue vient me prévenir que je vais pouvoir voir mon frère. Quelques minutes plus tard, il revient accompagné de Grant. Son apparition menottes aux poignets me retourne l’estomac. Si seulement l’image n’était pas si familière… Il n’a pas dû être arrêté pour un simple délit s’il est restreint de la sorte.

Le policier lui retire les liens d’acier qui l’entravent et lui adresse une œillade censée lui faire comprendre qu’à la moindre incartade, ce semblant de liberté lui sera retiré.

Grant s’assoit sur la chaise face à la mienne, tandis que le représentant de l’ordre se poste à côté de la porte. Le regard de mon frère n’a pas encore croisé le mien, je sais qu’il a honte de m’imposer encore une fois cette situation, mais j’ai envie de lui hurler que lui seul peut changer tout cela.

— Salut, commencé-je.

— Salut, me répond-il d’un ton plat.

C’est vrai que comme réunion de famille, on peut rêver de mieux.

— Alors c’est quoi, cette fois-ci ?

J’ai du mal à cacher mon agacement. Grant me regarde enfin.

— Je n’ai rien fait, Julia, j’te jure.

Pour une novice, il aurait l’air complètement sincère, mais j’ai appris à ne pas me laisser abuser par ses yeux de cocker et ses déclarations d’innocence.

Je soupire.

— Avant de me rétorquer que tu n’as rien fait, tu pourrais déjà m’expliquer ce que l’on te reproche ? Et quelque chose me dit que tu n’as pas simplement dérobé dix dollars à une vieille dame étourdie.

Son regard est fuyant, confirmant silencieusement mes propos.

— Trafic de drogue, lâche-t-il.

Cette annonce me fait l’effet d’un coup de poignard. Mon frère a fait pas mal de bêtises dans sa vie : vols de voitures, vols à l’arraché, paris illégaux… mais là, il est passé à la vitesse supérieure. Pendant quelques secondes, je suis incapable de prononcer un seul son. D’ailleurs, Grant ne fait rien pour troubler ce silence, il me laisse sans doute enregistrer l’information.

— « Trafic de drogue », répété-je, hébétée, au bout de quelque temps. Rien que ça…

— C’est un complot, Julia. Je n’ai absolument rien fait.

Son ton est tranchant et sec et ses mots me ramènent à la réalité de la situation.

— Grant, dans quelle merde es-tu allé te fourrer encore ? Enfin ! Toutes les galères dans lesquelles maman s’est retrouvée ne t’ont rien appris ? Je te croyais plus intelligent que ça, franchement !

— Tu ne m’écoutes pas ! s’énerve-t-il. Je t’ai dit que je n’ai rien fait.

— Oui, bien sûr, comme toutes les autres fois, ironisé-je.

Il se recule dans le fond de sa chaise et croise les bras sur sa poitrine.

— Je ne sais pas pourquoi je t’ai appelée, j’aurais dû me douter que tu ne me croirais pas.

— Grant, je suis prête à te croire, mais avoue que ton passé ne plaide pas en ta faveur !

— Tu penses que je ne le sais pas ?

Il hausse le ton et tape de son poing sur le bord de la table. Le flic lui fait signe de se calmer – sinon, il écourtera l’entrevue. Mon frère s’appuie sur ses deux coudes, se rapprochant de moi, et reprend plus posément :

— Et à mon avis, ceux qui m’ont piégé le savaient très bien lorsqu’ils m’ont choisi pour porter le chapeau.
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Le retour à mon appartement après mon entrevue avec Grant s’est passé dans un brouillard le plus total. J’ai machinalement grimpé dans les rames de métro successives, ne faisant attention ni à mon environnement ni aux personnes que j’ai pu croiser.

Je ne sais quoi penser de ses révélations. Une fois de plus, j’ai envie de le croire, mais suis-je prête à en assumer les conséquences ? Cette fois-ci, on ne joue pas avec une simple histoire de petit larcin dans une épicerie. Si ce que mon frère m’a expliqué se révèle véridique, il va devoir s’attaquer à de gros poissons. Et je crains qu’il y laisse quelques plumes au passage… voire davantage.

Je décide qu’il faut gérer chaque chose en son temps. La première va être sa caution. Le juge va la fixer demain matin, et je dois trouver une solution pour l’aider. Je fais un calcul mental de mes maigres économies. Cela ne me prend pas longtemps, car il n’y a pas grand-chose à additionner. Cette fois-ci, c’est officiel, ma propriétaire va m’élire pire locataire de l’année. Malheureusement, même si je ne connais pas encore le montant de la caution, je sais que les quelques centaines de dollars que j’ai en ma possession ne suffiront pas. Il va falloir que je trouve de l’argent autre part.

L’idée de vendre un tableau m’effleure, mais je la repousse. Ce n’est pas une option envisageable. Le temps que je réussisse à peindre quelque chose de potable – ce qui, actuellement, est plus qu’improbable –, et que j’arrive à le vendre – cette partie du projet étant certainement la plus délicate –, mon frère aura eu l’occasion de devenir le roi de la prison fédérale dans laquelle ils vont l’enfermer.

Il faut trouver une autre solution. Toute tentative nécessitant d’enfreindre la loi étant exclue pour des raisons évidentes. Le problème, c’est qu’aucune des idées auxquelles je pense ne me permettrait de dispenser de fonds dès demain. La dernière qui me vient à l’esprit ne me plaît pas du tout – emprunter de l’argent à une ou plusieurs de mes amies. Je la repousse immédiatement. Je me suis toujours débrouillée seule, je le ferai encore. Au moins, lorsqu’on ne doit rien à personne, on est libre d’agir comme on veut. Et puis, je ne peux pas demander à Libby. Pas le jour où j’ai emmené un de ses gosses à l’hôpital.

Amy ? Elle a déjà des problèmes jusqu’au cou. Elle s’est fait braquer il y a quelques jours. Nous nous sommes retrouvées à traîner avec le reste de notre groupe dans un bar louche de motards pour essayer de glaner des infos sur la disparition d’une de ses employées. Et pour couronner le tout, elle est repartie avec un gars plus qu’effrayant, que je verrais très bien en compagnon de cellule pour mon frère. Non, je n’appellerai pas Amy.

Quant aux autres, je ne me sens pas de leur demander. Alors certes, Zoey pourrait m’aider vu qu’elle possède rien qu’en chaussures mon budget annuel, mais je préfère me débrouiller seule. Imaginez que je demande et qu’elles me répondent non, je ne saurais plus où me mettre et notre amitié risque d’en prendre un coup.
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Le lendemain matin, des coups répétés me tirent de mon sommeil. J’ouvre un œil, et observe les chiffres rouges luminescents du radio-réveil. L’information monte à mon cerveau, qui est lui-même percuté par toute une foule de souvenirs : Grant, la garde à vue, la caution fixée par le juge ce matin… J’en tire une conclusion : je suis en retard !

Je m’assois avec peine dans le lit, les coups contre ma porte continuent. J’ai du mal à me lever. J’ai la tête comme une pastèque, le nez bouché et la gorge qui me gratte. Nom d’une chaussette mouillée ! J’ai un méga rhume !

Hier, j’ai passé le reste de ma soirée à me traîner dans l’appartement, à boire des infusions de laurier, espérant que la nuit ferait son effet. Tu parles ! J’ai l’impression d’être au bord de l’agonie.

Les coups à ma porte continuent et on crie mon nom. J’hésite deux secondes pour savoir s’il est préférable que je commence à m’habiller avant d’aller ouvrir. Mais je dois faire cesser ce raffut immédiatement pour que ma tête n’explose pas. Je traîne ma carcasse ankylosée vers la porte – heureusement, l’appartement est aussi vaste qu’une boîte d’allumettes. Je jette un coup d’œil au judas, puis déverrouille la porte en soupirant.

Dimitri. Je l’avais complètement oublié. Il a essayé de m’appeler plusieurs fois hier soir, pendant que j’étais au poste. Je suppose que se casser le nez sur ma porte fermée alors que je lui avais proposé de passer un peu plus tôt a dû passablement l’énerver. Enfin, je n’en suis pas tout à fait sûre, car malgré sa carrure de Golgoth, le gars a l’air d’être d’un calme olympien, la plupart du temps. Je dis la plupart, parce qu’après tout, je ne l’ai pas fréquenté assez pour en être sûre.

— Julia ?

Son accent à couper au couteau donne une allure un peu sévère à mon prénom, et le fait sonner comme une accusation.

Je lui fais signe d’entrer.

— Où étais-tu ? Je t’ai attendu pendant des heures, et tu ne réponds pas au téléphone.

Il n’y a aucun reproche dans sa voix, plutôt une inquiétude sincère, et je me sens encore plus honteuse d’avoir oublié de le prévenir. Son regard me scrute avec sérieux, ses yeux n’ont même pas dérivé vers ma tenue plus que légère – je ne porte qu’un grand tee-shirt qui couvre à peine mes cuisses.

— J’ai eu une urgence, croassé-je.

Ces quelques mots me donnent l’impression qu’on racle ma gorge avec du papier de verre. Je pourrais m’excuser, lui expliquer pourquoi je ne l’ai pas prévenu, mais je suis trop fatiguée et en retard pour ça.

Dimitri se rapproche d’un pas et pose ses mains sur mes épaules.

— Est-ce que tout va bien ? Tu as l’air malade.

— Oui, oui, mens-je. Écoute Dimitri, je te proposerais bien de prendre un café, mais j’ai un rendez-vous super important et je suis déjà en retard.

Ces quelques mots me demandent un effort presque surhumain.

J’échappe à son étreinte, et je m’affaire à chercher mes vêtements dispersés entre le salon, ma chambre et la salle de bains. Il faut aussi que je trouve des médicaments, et vite. Le laurier, ça craint. Dimitri me regarde l’air contrarié.

— Tu es sûre que ça va ? Tu veux que je te prépare un thé ? Des œufs brouillés ou des pancakes, peut-être ?

Il n’a jamais pris le petit-déjeuner ici ; sinon, il saurait que le contenu de mes placards ou mon frigo ne permettent pas cette catégorie d’exploits.

Je trouve en temps normal que ses r roulés lui confèrent un certain charme exotique ; mais ce matin, son inquiétude à mon égard a le don de m’exaspérer. Nous n’avons pas ce genre de relation. Et au vu du bazar qu’est en train de devenir ma vie, je ne veux surtout pas m’encombrer d’une contrainte supplémentaire. Je me sens coupable de lui avoir posé un lapin ; mais s’il pouvait remettre cette discussion à plus tard, cela m’arrangerait.

Tout en fouillant dans mon tiroir à chaussettes, je lui réponds :

— Oui, tout va très bien. On n’a qu’à se voir demain soir, si tu veux ?

Ma proposition manque totalement de conviction ; mais je me dis que d’ici là, j’aurai peut-être changé d’avis, que j’irai mieux.

— Je ne peux pas, j’ai un spectacle.

Oui, le souci de Dimitri, c’est qu’il est rarement disponible le soir. Heureusement que mon emploi du temps est plutôt flexible – enfin, pas autant que son corps –, sinon nous n’aurions jamais réussi à passer des moments ensemble.

— Ah.

C’est tout ce que je trouve à lui répondre, et je suis moi-même consciente que c’est un peu pathétique. Je suis pressée, et comme je ne sais pas de quoi les prochains jours vont être faits, je n’ai pas envie de remplir mon agenda pour le moment.

Je vois Dimitri froncer les sourcils. Mon manque d’enthousiasme a dû le froisser. Je ne veux pas lui faire de peine, c’est un gentil garçon. Je réfléchis à une excuse polie pour lui expliquer que je ne vais pas être très disponible – sans pour autant lui raconter toute l’histoire de mon frère qui est accusé de trafic de drogue. Mais avant que je ne puisse commencer, il m’interpelle :

— Tu es mariée ?

J’écarquille les yeux, me demandant d’où sort cette question.

— Non ! m’empressé-je de démentir.

Son air devient suspicieux. Je suis son regard et je comprends qu’il vient de voir la bague sur l’étagère.

— Tu es fiancée !

Il ne me laisse pas le temps de répondre, et tourne les talons en grognant.

— Attends !

Je m’élance derrière lui ; mais alors qu’il ne lui faut que trois enjambées pour traverser l’appartement, il m’en faut un peu plus. Il ne se retourne même pas lorsqu’il franchit la porte.

— Dimitri !

Mon cri résonne dans la cage d’escalier et m’arrache une violente quinte de toux. Dimitri est déjà loin. J’hésite à le poursuivre, mais mes yeux se posent sur l’horloge au-dessus de la kitchenette et la raison l’emporte. Si je veux avoir une chance d’assister à l’audience ce matin, il faut vraiment que je finisse de me préparer.





CHAPITRE 5

La salle d’audience est bondée lorsque je me fraye un passage parmi les rangées pour rejoindre une place libre. Il y a plusieurs cas jugés les uns après les autres ce matin, et heureusement, le tour de mon frère n’est pas encore arrivé.

Quand c’est à lui, il se lève et jette un bref coup d’œil en direction de la foule. Je me rends compte qu’il me cherche, il veut savoir si je suis là pour le soutenir. Lorsqu’il me trouve, un petit sourire un peu triste se dessine sur ses lèvres.

Dans les minutes qui suivent, les faits qui lui sont reprochés sont exposés. Le juge demande à Grant ce qu’il décide de plaider, et mon frère répond : « Non coupable. » Passé le bla-bla juridique, le magistrat annonce le montant fixé pour la caution.

Mon cœur fait un bond. C’est plus que la somme à laquelle je m’attendais. Je n’arriverai jamais à la réunir, sans parler des frais d’avocats qui vont suivre. J’ai l’impression que je nageais jusqu’à présent la tête à peine hors de l’eau, et que quelqu’un vient d’appuyer un grand coup dessus.

Mon regard croise celui de Grant, il sait que je suis sa seule bouée de sauvetage. Je lui fais un petit sourire encourageant – même si au fond de moi, je suis totalement désespérée.

Je sors de la salle, et ne prends pas le temps d’errer dans les couloirs. Je marche à toute vitesse vers l’extérieur, j’ai la sensation d’étouffer entre ces murs. Une fois dehors, la brise d’octobre me fait frissonner. Une pluie fine commence à tomber et bien entendu, je n’ai pas de parapluie. C’est comme si la terre entière avait décidé de s’en prendre à moi. En plus, j’ai une crève abominable. C’est ce qu’on gagne à traîner dans les salles d’attente d’hôpitaux bondées de malades !

Ou quand l’on discute avec un homme sexy mais enrhumé et qui vous tousse en pleine figure.
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De retour chez moi, je suis lessivée, dans tous les sens du terme. La pluie n’a cessé de tomber sur le chemin du retour, et n’ayant pas envie d’attendre le bus des heures, je me suis résignée à rentrer à pied.

Le confort sommaire de l’appartement ne m’a jamais paru aussi attirant. Je traîne ma carcasse jusqu’au canapé sur lequel je m’effondre.

Je pense que je vais rester là un moment. Peut-être bien toute la vie. Est-ce que si je ne bouge plus et que je ferme les yeux, mes problèmes vont disparaître d’eux-mêmes ? Ce serait si bien…

Toc toc toc.

Quelque chose tape comme un marteau sur ma tête.

Toc toc toc.

Ça ne s’arrête pas en plus !

Nom d’une mare asséchée ! Faites cesser ce tintamarre !

— Julia, c’est Zoey ! Ouvre !

Je me suis endormie ; et ce bruit insupportable, c’est Zoey qui toque à ma porte.

— J’arrive ! dis-je.

Enfin, j’essaye de prononcer ces mots ; mais en réalité, cela ressemble à… je ne sais pas à quoi ça ressemble mais c’est clairement inaudible.

J’ouvre à mon amie qui se trouve sur le palier, impeccable. Bien entendu, la pluie ne l’a pas décoiffée, elle. De toute façon, elle est toujours parfaite. Si je devais décrire l’apparence de Zoey en un seul mot, je répondrais : sophistiquée. Tout dans son allure respire la perfection. De ses cheveux longs et bruns à l’aspect soyeux et aux ondulations savamment orchestrées, à sa tenue à la fois professionnelle et sexy. Elle a reçu la meilleure éducation, entre pensionnats privés et universités réservées à l’élite. Et pour une raison que beaucoup n’arrivent pas à comprendre, elle est amie avec moi.

Ce qui nous a réunies ? Notre amour des livres. Il faut croire que l’on peut venir de deux mondes diamétralement opposés, et avoir des passions en commun. Nous nous sommes rencontrées dans un club de lecture qui, à l’origine, se regroupait dans une bibliothèque que je fréquentais. Bien vite, nous avons été six à avoir décidé de faire bande à part, et de nous retrouver chez les unes et les autres. L’absence cruelle de margaritas étant un argument supplémentaire alors que certaines participantes nous ennuyaient. Petit à petit, notre groupe est devenu de plus en plus soudé, et nous sommes maintenant de véritables amies. Les livres sont toujours présents occasionnellement lors de nos rencontres, les margaritas aussi – mais moins occasionnellement. Mis à part Zoey et moi, il y a : Libby, la mère des terreurs qui, je l’espère, ne me fera pas la gueule trop longtemps ; Amy, la patronne de café aux fréquentations louches actuellement ; Maddie, notre encyclopédie vivante ; et Maura, la benjamine du groupe et véritable petit génie informatique.

Ce groupe hétéroclite de femmes est devenu en l’espace de quelques années seulement les personnes qui me sont les plus proches. Car même si j’aime mon frère de tout mon cœur, nos choix de vie nous ont séparés petit à petit.

— Tu as une sale gueule. Tu es malade ?

— Merci. J’ai attrapé un petit rhume, je crois.

Zoey avance vers moi et pose sa main sur mon visage.

— Un petit rhume ? Tu es tellement brûlante que je pourrais faire cuire un œuf sur ton front ! Bon Dieu, Julia ! Tu es en train de mourir sur ton canapé, et tu n’as même pas l’idée d’appeler à l’aide.

— Je ne suis pas en train de mourir, répliqué-je en levant les yeux au ciel. J’allais justement me faire une tisane.

— Une tisane ? Pourquoi pas une incantation au dieu guérisseur pendant qu’on y est ? Si j’avais su, j’aurais apporté un poulet à sacrifier. Tu ne peux pas prendre des vrais médicaments comme tout le monde ?

— Je n’ai pas besoin de médicaments, c’est juste quelques microbes qui auront disparu dans vingt-quatre heures.

— Pourquoi tu ne veux pas de médicaments ? Tu es enceinte ?

— « Enceinte » ?!

La vision de mon après-midi désastreuse avec les enfants de Libby s’impose à moi.

— Nom d’une jambe cassée ! Tu me vois avec un gosse ? m’exclamé-je avec effroi.

— Pas vraiment ; mais on ne sait jamais, ça peut vite arriver ; et vu que d’après nos dernières conversations, tu n’y allais pas mollo avec ton jongleur roumain…

— Il est acrobate et bulgare. Et pour information, il n’est pas prévu que je le revoie.

Vu qu’il pense certainement que je couchais avec lui en étant fiancée avec un autre.

Je le voyais essentiellement en journée, il n’a jamais passé une nuit chez moi et j’ai toujours refusé que l’on fasse des choses en public qui auraient pu ressembler à un rendez-vous. Du coup, il a toutes les raisons d’être suspicieux.

— Donc vu qu’il est établi que tu ne vas pas sentir le lait régurgité d’ici neuf mois, je propose d’aller t’acheter une boîte de paracétamol ; et après, tu me raconteras comment ça s’est passé au tribunal.

— Je vais t’épargner une visite à la pharmacie, j’en ai dans la salle de bains.

Zoey va chercher les médicaments dans mon armoire, remplit un verre d’eau qu’elle dépose accompagnée du cachet sur ma table basse. Elle s’assoit ensuite à mes côtés sur le futon.

— C’est quoi, cette odeur que tu sens ? demande-t-elle avec une grimace.

— Ça doit être les cataplasmes de chou et de poireaux.

Je sais que Zoey ne croit absolument pas aux remèdes naturels pour se soigner, donc je ne suis pas étonnée de la voir secouer la tête.

— Alors, le tribunal, raconte-moi. Vu la tronche que tu tires, je dirais que ça ne s’est pas bien passé.

J’avale le comprimé et prends mon temps pour boire, repoussant un maximum les explications. Lorsque je parle enfin, j’ai la sensation que verbaliser tout haut la situation la rend encore plus insoutenable.

— Le juge a fixé le montant de la caution, c’est bien plus élevé que ce que je pensais. Je n’ai pas l’argent pour la payer.

— Combien ?

J’annonce la somme, et je vois Zoey se pencher vers son sac à main et en sortir son chéquier.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Elle cligne des yeux et me regarde comme si ma question était complètement stupide.

— Eh bien, tu viens de me dire que tu as besoin d’argent, je te fais un chèque.

— Mais tu ne peux pas faire ça !

Je bondis du canapé. Mon indignation m’a redonné des forces.

— Si, je peux, répond-elle comme si c’était la chose la plus évidente du monde.

— Mais non, tu ne peux pas ! Je ne veux pas de ton argent ! Je vais trouver un autre moyen, je peux voir avec Grant…

— Dis-moi, Julia : toi et moi, on est bien amies, non ?

J’attends une seconde, interloquée par sa question, pour lui répondre :

— Bien sûr.

— Bon. C’est bien beau d’être amies et d’aller boire des verres ensemble en critiquant les autres nanas qui ne sont pas amies avec nous. Mais à quoi ça sert si on se file pas un coup de main lorsque l’une d’entre nous en a besoin ? Tu as besoin d’argent, j’en ai. Je te dépanne.

— C’est aussi simple que ça ? demandé-je, un peu sonnée par ce qui est en train d’arriver.

Je me laisse retomber sur le canapé.

— Julia, je te connais assez pour savoir que tu préférerais revendre un de tes reins plutôt que de devoir quelque chose à quelqu’un ; mais parfois, il faut accepter les mains tendues.

C’est déroutant de voir qu’elle me connaît aussi bien.

— Je ne peux pas accepter ça, Zoey. Je ne sais même pas dans combien de temps je vais pouvoir te rembourser.

Elle me lance un regard noir qui dissuaderait quiconque de lui tenir tête.

— Facilite-moi la tâche en prenant ce chèque ; sinon, je vais devoir me rendre moi-même au tribunal pour régler la caution de ton frère. J’ai un tas de boulot ces prochains jours, et tu serais sympa d’éviter de me faire perdre mon temps.

On dit que c’est dans l’adversité que l’on reconnaît ses vrais amis, et Zoey me prouve qu’elle en fait partie. Si je ne savais pas qu’elle détesterait ça, je la prendrais dans mes bras.

Elle se rend compte que ses paroles m’ont touchée et que je suis à deux doigts de me mettre à pleurer ; du coup, elle fait en sorte de dédramatiser la situation en me demandant :

— Promets-moi que tu ne vas pas profiter de cet argent pour aller t’acheter des vêtements de grossesse.

Elle a réussi, car elle me fait rire.

— Non. Et puis, ça ferait une sacrée somme pour juste des joggings à la ceinture élastique !

— Ne crois pas ça, annonce-t-elle en me pointant du doigt. Dès que ça porte les mots maternité, bébé ou mariage, les prix sont multipliés par dix.

— Je te promets que j’utiliserai cet argent pour une cause beaucoup moins drôle.

— « Drôle » ? Tu te rends compte que la certitude d’avoir des vergetures, ce n’est pas du tout drôle ? On s’amuse pas de la même façon, toi et moi.

— Ne t’inquiète pas, avant de penser à avoir des enfants, je vais m’occuper du grand immature qui me sert de frère.

— Quand je vois tes galères avec Grant, je suis ravie d’être fille unique !

Sa remarque me vexe. Je ne considère pas mon frère comme un fardeau, même si parfois j’aimerais qu’il soit un peu plus normal, si on peut dire ça comme ça.

— Il est ma seule famille, je ne vais pas le laisser tomber.

Zoey sait que je n’ai plus de contacts avec l’un et l’autre de mes parents depuis longtemps.

Elle pose sa main sur la mienne.

— Excuse-moi, je ne voulais pas te faire de peine ; tu me connais, parfois, j’oublie ma compassion au vestiaire.

Zoey s’est forgé une réputation de dure à cuire dans son travail. Mais moi, elle ne me berne pas, je suis consciente que derrière sa carapace, elle a un cœur en or. Elle ne remarque même pas qu’elle vient de me le démontrer il y a encore quelques minutes à peine.

Elle me tend le chèque.

— Tu sais, j’ai vraiment cru que tu allais m’annoncer que tu étais enceinte, déclare-t-elle au bout d’un moment.

— Vraiment ?

— Oui, ça m’étonnerait pas qu’une d’entre nous se mette à pondre des bébés d’ici peu. Regarde, on a toutes la trentaine ou presque. C’est statistique, ma chère. Il va y avoir des marmots d’ici peu.

— Ne compte pas sur moi pour donner raison à tes statistiques.

Je fais une grimace qui fait rire Zoey. Mais alors qu’elle s’esclaffe, une pensée me traverse l’esprit : au fait, depuis combien de temps n’ai-je pas eu mes règles ?





CHAPITRE 6

J’ai du retard.

Je suis en train de me préparer, et plus les heures passent, plus cette information m’angoisse. Mes visiteurs mensuels ont toujours eu la ponctualité d’un coucou suisse. C’est bien une des seules choses chez moi qui ne soit pas désordonnée. Si j’étais croyante, je prierais pour que cela ne soit pas à cause d’une chose qui a tendance à faire aligner deux lignes bleues sur un test de grossesse. Mais je ne crois pas en Dieu, et je pense même que prier pour ne pas être enceinte est contraire aux principes de la plupart des religions monothéistes. Maddie pourrait certainement confirmer cela. Je n’ai plus qu’à espérer que mon retard est dû à un mauvais alignement de planètes, un phénomène exceptionnel, un peu comme les grandes marées. Après tout, il n’y a pas une histoire de lune et de vingt-huit jours là-dedans ?

Mais pour résumer, j’ai du retard, et je suis en retard.

Dès que Zoey m’a donné l’argent hier, je suis immédiatement allée régler la caution de Grant. Il avait perdu en l’espace de quelques heures son emploi et son logement, mais cela n’avait pas l’air de l’inquiéter outre mesure. Il s’est établi chez moi, n’ayant pas d’endroit où dormir pour le moment. Ce qui, j’espère, ne durera pas. À deux dans mon mini-appartement qui ne comprend qu’une seule chambre, je vous laisse imaginer la galère.

J’ai écumé les journaux de petites annonces pour me décrocher un job, histoire de ne pas être endettée envers Zoey jusqu’à la fin des temps. Je donne quelques jours à Grant, histoire de se remettre de l’expérience traumatisante qu’il vient de vivre. Mais j’espère bien qu’il décollera ses fesses de devant la télé d’ici peu. L’absence de chaînes sportives – et de chaînes câblées tout court – devrait m’aider dans cette tâche.

Dans toute cette histoire, j’ai quand même eu de la chance. J’ai appelé cet après-midi un traiteur pour déposer ma candidature, au cas où ils rechercheraient des serveurs en extra, et ils m’ont rappelée seulement quelques heures plus tard pour m’annoncer qu’ils avaient besoin de moi ce soir même. Une de leurs serveuses leur aurait fait défaut à la dernière minute.

J’essaye donc de discipliner mes cheveux en un chignon sage. La personne que j’ai eue au bout du fil ayant bien insisté sur le fait qu’il s’agit d’une soirée privée avec des gens importants. Et au cas où elle ne me l’aurait pas précisé, l’adresse dans Beacon Hill qu’elle m’a transmise me donne une indication supplémentaire sur le type de clientèle haut de gamme pour laquelle je vais travailler. Il s’agit d’une soirée déguisée. Rien de bien anormal, étant donné que c’est Halloween ce soir.

Je regarde mon reflet dans le miroir, et avec ma chemise noire et mon pantalon de la même couleur, j’ai l’impression d’être moi aussi déguisée. Je suis plutôt adepte de la couleur en temps normal, que ce soit dans mes vêtements ou sur mes toiles. La vie est déjà bien assez triste pour qu’en plus, on se limite à s’entourer de tons ternes. J’ai débarrassé mes poignets de mes éternels bracelets qui rythment mes gestes en s’entrechoquant. Les manches de la chemise camouflent les tatouages qui recouvrent mon bras droit. Je retire les bagues en argent qui ornent mes doigts, n’étant pas certaine que mon employeur apprécierait que je les garde. Je les pose dans une petite boîte où se trouve toujours la bague que Kyle a trouvée au jardin d’enfants. Je ne l’ai plus laissée en évidence sur l’étagère suite à ce qu’il s’est passé avec Dimitri. Je m’en saisis et l’inspecte de plus près. Et si c’était véritablement un diamant ? Dans ce cas, elle vaudrait si cher que je n’aurais qu’à la revendre pour rembourser Zoey, et j’aurais même assez d’argent pour payer les honoraires d’un ténor du barreau pour défendre Grant…

Je secoue la tête. On ne trouve pas de bagues de cette valeur dans un bac à sable. Il n’y a que dans les contes pour enfants que l’on découvre des trésors dans des endroits improbables.

Je ferais mieux de me dépêcher si je ne veux pas me faire virer avant même d’avoir commencé.
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Le maître d’hôtel est en train de nous briefer sur l’organisation du service pour la soirée. Les deux minutes de retard avec lesquelles je suis arrivée ont suffi pour qu’il m’ait dans son collimateur. J’ai déjà eu le droit à quelques remarques acerbes lors de la mise en place, et quelque chose me dit que j’ai de grandes chances de l’avoir sur le dos une bonne partie de la soirée. En tant que petite nouvelle, on m’a naturellement attribué la tâche du débarrassage. Celle-ci me convient très bien, elle m’évite de devoir mémoriser les ingrédients composants la vingtaine de pièces cocktail différentes qui vont être servies, au cas où un client aurait une question. J’adorerais être affectée au bar, mais seuls les serveurs les plus expérimentés ont le privilège d’y travailler. Dommage, cela m’aurait rappelé mes années universitaires où je servais de la bière pas chère à des étudiants bien souvent trop éméchés pour se soucier de la qualité de leurs boissons. Ici, le bar n’est rempli que de bouteilles coûtant dix fois mon salaire horaire au minimum.

La propriété dans laquelle nous nous trouvons est celle du procureur fédéral du Massachusetts. Toutes les huiles du système judiciaire de l’État seront présentes ce soir. Mon amie Amy me parle de cette soirée depuis des années ; apparemment, c’est ce qui se fait de mieux dans la bonne société bostonienne. Elle-même s’y rend chaque année avec ses parents – son père est le chef de la police. Moi qui me réjouissais à l’idée de travailler ce soir, et d’oublier tous mes soucis, voilà que je vais passer les prochaines heures entourée d’avocats, juges, policiers gradés et autres représentants de l’élite de la justice locale. Je verrai si une fois déguisés, ils semblent plus aptes à faire la fête que dans la vraie vie…
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Une heure plus tard, j’en suis convaincue, les riches ne savent pas s’amuser. Ils font semblant.

Ils ont tous débarqué avec leurs costumes sortis des plus grandes boutiques, voire ramenés de destinations exotiques. J’ai entendu une femme expliquer à une de ses congénères qu’elle avait rapporté son sari de son dernier voyage à Bali. Son amie a répliqué en précisant que son caftan venait du marché de Marrakech. Personne n’a eu l’idée de venir déguisé avec mauvais goût – comme en canette de Bud 2 ou en prostituée.

L’alcool coule à flots et pourtant, tout le monde semble se tenir correctement. Du moins en apparence. J’ai déjà senti quelques mains baladeuses s’attarder sur mon postérieur. Je veux bien que la foule assez dense ait provoqué quelques accidents… mais quand même !

Il y a tellement de monde que j’ai à peine aperçu Amy de loin. Elle était en train de danser avec un gars déguisé en Sherlock Holmes qui la dévorait des yeux. J’ai trouvé que de loin, il ressemblait au lieutenant de police qui a arrêté mon frère, et qui s’occupe de l’histoire de son braquage à elle. Ce ne serait pas étonnant, l’endroit est rempli de flics et elle nous a avoué il y a quelques jours qu’il lui avait proposé un rendez-vous. Je ne comprends plus rien à sa vie amoureuse, il va falloir que je lui demande quelques explications.

Je me faufile parmi les invités avec mon plateau, ramassant les verres abandonnés sur les mange-debout, les verrines vides. Je n’ai jamais entendu autant de rires forcés que ce soir. Ni autant de blagues niaises. Ou alors, c’est moi qui ne suis pas assez cultivée pour les comprendre.

D’ailleurs, je serais bien incapable de survivre dans une telle soirée. Je m’imagine très bien discuter avec un homme charmant aux petites lunettes rondes.

— Vous faites quoi dans la vie ?

— Oh, je suis retraité, je travaille maintenant pour une fondation humanitaire.

Moi, riant une coupe de champagne à la main :

— Comme c’est altruiste de votre part ! Une fois, j’ai participé à une vente de gâteaux organisée par la paroisse dont la grand-mère de mon amie Amy fait partie. J’y suis allée en traînant un peu les pieds, mais je me suis sentie tellement mieux après ! C’est si gratifiant de pouvoir se sentir utile à la communauté. Au fait, je m’appelle Julia. Et vous ?

— Enchanté. Bill Gates.

Je suis perdue dans mes pensées, si bien que je ne fais pas attention au couple qui se dispute. Les autres invités ont laissé un peu de distance autour d’eux ; et du coup, je profite de cet espace pour passer avec mon plateau. Pour une fois, je n’ai pas besoin de me faufiler.

Les évènements qui suivent se déroulent sans que j’aie le temps de comprendre ce qu’il se passe. Je reçois subitement un projectile dur, froid et rempli de liquide en pleine figure. Répondant au réflexe primaire qui veut que l’on se protège de ses mains dans ce genre de situation, je fais un mouvement involontaire et fais basculer mon plateau quasi plein. L’amoncellement de flûtes et verres en tous genres s’écrase au sol en un grand fracas. Je sens que mon chemisier est mouillé, mais je suis encore un peu sonnée par le choc.

— Qu’est-ce que vous avez encore fait ?

La voix affolée du maître d’hôtel me ramène à la réalité. Le silence autour de moi est fracassant. Je balaye les environs d’un coup d’œil et me rends compte que tous les yeux sont braqués sur moi, ou font des allers-retours entre ma personne et une femme déguisée en ce que je crois être un personnage de Star Wars. Je comprends alors qu’elle m’a lancé sa coupe de champagne à la figure.

Pourquoi ? Un léger coup d’œil vers la gauche me fait dire que je n’étais pas sa cible, mais qu’il s’agissait plutôt d’une sorte d’Elvis dans sa période rockabilly.

Sachant que je vais me faire trucider par le maître d’hôtel qui m’avait bien spécifié de ne pas faire de vagues, je m’accroupis et commence à ramasser les bouts de verres brisés.

Je m’aperçois qu’Elvis essaye de me donner un coup de main. Même s’il est en partie responsable de ce qui m’arrive, je préfère gérer le problème moi-même. Ce n’est pas le moment qu’il se blesse, on pourrait venir me le reprocher ensuite.

— Laissez, vous allez vous couper, lancé-je sans relever la tête.

— Je suis désolé mademoiselle, c’est de ma faute, bredouille-t-il, mal à l’aise.

Son ton a l’air sincèrement gêné, c’est pourquoi je le rassure en lui disant :

— Vous n’êtes pas fautif, c’est elle qui a lancé son verre.

Si ça se trouve, il avait mérité d’être humilié devant tout le monde. Si on considère que ce n’est pas déjà fait avec ce costume ridicule.

— Enfin, je ne sais pas ce que vous lui avez dit pour qu’elle le fasse. Sûrement quelque chose de pas très sympa.

Je ponctue ma phrase d’un petit sourire, pour lui montrer que je ne lui en veux pas ; mais lorsque mes yeux croisent les siens, une impression de déjà-vu me frappe. Ils sont aussi bleus que le liquide pour nettoyer les vitres. J’ai déjà croisé ce regard quelque part il n’y a pas si longtemps que ça !

Bien sûr ! Avec ce brushing ridicule, je ne l’avais pas reconnu ! C’est le gars de l’hôpital, celui qui m’a aidée dans la salle d’attente.

— Julia, finissez de ramasser ces verres et venez me voir dans l’office.

La voix du maître d’hôtel me rappelle à l’ordre et je me redresse pour le suivre. Je baisse les yeux pour éviter de croiser les regards de pitié ou de dégoût des invités. Je sais déjà ce qui m’attend.

Une fois dans l’office, mon responsable ne perd pas de temps.

— Qu’est-ce que vous n’avez pas compris quand je vous ai dit de ne pas vous faire remarquer ?

— Je suis désolée, monsieur, une invitée a lancé son verre sur moi et j’ai été déséquilibrée, tenté-je de me défendre.

— Mais bien sûr. C’est la faute d’une invitée qui se serait crue au bowling. Vous croyez vraiment que je vais avaler ça ? Vous avez de la chance que l’on soit en plein rush, j’ai encore besoin de vous. Mais d’ici une heure, vous pourrez prendre vos affaires et rentrer chez vous. En attendant, essayez de ne pas créer d’autres catastrophes. Vous pensez en être capable ?

— Oui monsieur.

Même si l’envie de me défendre et de protester me tente fortement, je préfère acquiescer sans broncher. Me rebeller ne servirait qu’à perdre mon maigre salaire. Et j’ai trop besoin de cet argent qui m’aidera à financer la défense de Grant pour laisser mon indignation prendre le dessus.

Et pas que la défense de Grant si tes règles ne finissent pas par arriver… me dit la petite voix dans ma tête.

— Bien. Vous passerez en fin de semaine récupérer votre salaire au bureau.

Autrement dit, je ne retravaillerai plus jamais pour eux…




2 Budweiser, marque de bière américaine.





CHAPITRE 7

— Grant ! Je suis sérieuse, il faut que l’on trouve une solution ! Tu ne peux pas continuer à passer tes journées affalé devant ma télévision en attendant que le procès arrive !

Je suis dans la cuisine, devant ma gazinière, et je fais frire des œufs pour le petit-déjeuner. Je sais qu’il est encore tôt, mais j’ai décidé qu’il fallait que je mette un coup de pied au derrière de mon petit frère. Les jours passent, et je le vois chaque jour faire un peu plus corps avec le canapé. Bientôt, on ne pourra plus les dissocier.

— Tu crois que je ne le sais pas ? Mais j’ai beau retourner le problème dans tous les sens, je ne vois pas comment je peux m’en sortir.

Je pose une main sur ma hanche et avec l’autre, je fais tournoyer la spatule en bois dans les airs.

— Et alors quoi ? Tu vas te résigner à aller moisir en prison à la place d’un autre ? Tu veux t’enfuir au Mexique ? Qu’est ce que tu veux faire ? Tu ne crois pas que tu devrais déjà commencer par te bouger les fesses et te trouver un avocat ? Lui pourra t’aider à mettre ta défense en place. Je suis sûre que si on a affaire à quelqu’un de compétent, il saura comment s’y prendre pour prouver ton innocence.

Je pointe la spatule en direction de Grant qui affiche un air renfrogné. Il lève les mains au ciel.

— Dans quelle planète vis-tu, Julia ? soupire-t-il. On sait très bien que je n’ai pas les moyens de me payer un bon avocat. Il va falloir que je me contente du commis d’office en priant juste pour qu’il ne soit pas trop mauvais. Ça me rend déjà assez malade que tu sois obligée de prendre un deuxième boulot pour rembourser ma caution. Tu devrais être ici en train de peindre, pas là-bas, à passer tes journées à scanner des boîtes de conserve.

— T’inquiète, j’ai pas touché un pinceau depuis des semaines, l’informé-je.

— C’est vrai ?

Je hausse les épaules et fixe mon attention sur la poêle.

— Oui, je n’y arrive plus. J’ai beau essayer de me concentrer, lorsque je me retrouve face à une toile, je me sens comme désemparée. Je me demande même si j’ai eu un quelconque talent à un moment donné. La preuve, à ce jour, j’ai plus souvent gagné ma vie grâce à des petits boulots qu’avec mon art. Je devrais peut-être songer à me reconvertir.

J’évite de rajouter que d’être deux dans mon appartement à peine plus grand qu’une boîte à chaussures n’aide pas. Pour travailler, j’ai besoin d’espace, de calme, et surtout d’être seule.

— Tu es folle ! Tu es l’artiste la plus douée que je connaisse. Je t’interdis de dire ça !

— Parce que tu en connais beaucoup, des artistes, toi ?

Il étrécit les yeux.

— Je sais reconnaître quelqu’un de talentueux quand j’en vois un.

— Pour ouvrir des coffres-forts ? raillé-je.

Au moment où cette phrase sort de mes lèvres, je me dis que j’y suis peut-être allée un peu fort. Il essayait juste d’être gentil ; et moi, une fois de plus, j’ai tout gâché.

D’ailleurs, Grant sort de la cuisine, m’abandonnant avec mes œufs brouillés. Enfin, je dirais plutôt : contourne le comptoir, car la cuisine est si petite que l’on ne peut pas la considérer comme une pièce à part entière. De toute façon, elle est ouverte sur le salon.

— Grant, attends !

Il n’est pas allé plus loin que le canapé, mais il refuse de me regarder.

— Je suis désolée, je ne voulais pas dire ça. Je ne voulais pas te vexer. Je suis un peu fatiguée en ce moment, je n’ai pas réfléchi. J’ai tenté de faire de l’humour, mais c’était minable. Excuse-moi.

— Tu devrais arrêter de bosser au supermarché, répond-il. Je peux trouver quelque chose, et je n’ai pas besoin de cet avocat hors de prix que tu veux me faire prendre.

Je n’aurais pas dû dire que j’étais fatiguée ; maintenant, il va s’en vouloir encore plus. Ce n’est pas étonnant que Grant ait perdu son job depuis sa garde à vue, puisqu’il soupçonne tout simplement son patron d’être celui qui a tenté de le piéger pour le faire tomber à sa place.

Je m’apprête à répliquer qu’il a intérêt à aller se chercher ce fameux avocat dès aujourd’hui, mais une odeur de brûlé me chatouille les narines.

— Nom d’une… les œufs !

Une fumée noire et acre s’échappe de la poêle. Je l’attrape par le manche et la balance dans l’évier. L’odeur me file la nausée.

Nom d’une cheville foulée ! Voilà que j’ai des nausées matinales ! Cette idée me pétrifie. Cela fait plusieurs jours que j’ai du retard, et toujours aucun changement de situation.

— Ça va, Julia ? Tu sais ce ne sont que des œufs, pas besoin de faire cette tête-là. On peut en refaire.

— Oui, oui, balbutié-je. Je n’ai plus très faim. Je crois qu’il vaudrait mieux que j’aille me préparer pour bosser.

Je disparais dans la salle de bains et commence à m’habiller. Après le fiasco de la soirée d’Halloween, j’ai réussi à décrocher un poste dans un supermarché de Bay Village. Enfin, l’appellation supermarché est un peu présomptueuse. Il s’agit plutôt d’une grosse épicerie. Mais ne dites pas ça à Mme Lopez, la propriétaire, elle n’apprécierait pas.

J’enfile mes bracelets sur mon bras tatoué. Un des aspects positifs de mon travail comparé au précédent, c’est que mes patrons me laissent m’habiller comme je le veux. En farfouillant dans ma boîte à bijoux, je tombe sur la fameuse bague trouvée au jardin d’enfants. Si seulement c’était un vrai diamant ! Je le vendrais et tous mes soucis financiers seraient oubliés !

Au fond de moi, je sais bien que non. Car si elle était vraie, je ne pourrais pas la vendre en me disant que quelque part, quelqu’un la cherche. Et avec la chance que j’ai en ce moment, je me ferais arrêter pour recel ou un truc du genre.

Je l’observe encore un instant, puis la fais glisser sur mon annulaire. Elle est légèrement trop grande, et même si elle était à ma taille, je ne me verrais pas me balader avec ce genre de bijou. C’est beaucoup trop clinquant à mon goût. Et beaucoup trop voyant dans le genre bling bling. Non pas que je sois du style discrète ; mais là, ce n’est pas mon truc. Et puis elle est lourde !

J’ai une idée ! Je pourrais demander à Zoey de la montrer à son père ! Il possède plusieurs bijouteries à Boston, et accepterait certainement de me dire si elle est vraie ou pas.

Je saisis mon téléphone et envoie un message à ma meilleure amie, lui proposant de se retrouver autour d’un verre ce soir.
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En sortant du travail, je m’aperçois qu’il est encore un peu tôt pour rejoindre Zoey. Je pourrais rentrer chez moi, mais le temps que j’y arrive, il sera déjà l’heure de repartir.

Je passe devant la microscopique échoppe de Mme Chang, la voyante. Je ralentis et hésite un instant. Cela fait bien longtemps que je ne suis pas allée la voir. J’ai essayé de me convaincre que la dépense était inutile. En même temps, tout ce qu’elle a pu me prédire s’est systématiquement produit. Est-ce qu’aujourd’hui, alors que je suis dans l’incertitude la plus totale concernant mon avenir et celui de mon frère, n’est pas justement le jour où je devrais aller la consulter ?

Après quelques secondes d’hésitation, je me décide à lui rendre une petite visite. Je pousse la porte vitrée qui n’a pas vu un chiffon depuis des lustres et pénètre dans la boutique. Il y flotte une odeur d’huiles essentielles et d’encens qui est apaisante. Quelques bougies répandent une lumière tamisée, mettant en valeur les lourdes tentures rouges qui protègent la boutique de la lumière du jour. Sur des étagères s’alignent des potions et préparations aux herbes, chacune censée avoir des vertus extraordinaires. Une mélodie agréable est diffusée par le poste CD installé sur le comptoir. On dirait de la flûte de pan. Tout cela forme un ensemble très hétéroclite, comme je les aime. Si un jour je devais avoir moi aussi une boutique – ou comme je l’imagine parfois dans mes rêves les plus fous, une galerie d’art –, j’aimerais qu’elle ressemble à cet endroit. Enfin, sans le crâne posé sur l’étagère, ni le serpent dans le bocal à côté de la caisse. Je rêve d’un endroit qui serait à la fois un formidable écrin pour les œuvres exposées, mais également une curiosité à lui seul. Pas un lieu aseptisé aux murs blancs, avec marbre au sol et éclairage aseptisé. C’est ce qui m’a tout de suite plu dans la galerie de M. Shepperd qui a exposé et vendu ma dernière toile, elle ne ressemblait en rien à ces lieux guindés du centre-ville. Elle possède un charme qui lui est propre.

Mme Chang apparaît en repoussant un rideau aux couleurs mordorées, mettant fin à mes pensées.

— Julia ! Quel plaisir de te voir ! s’exclame-t-elle avec un fort accent asiatique.

Je n’ai jamais compris pourquoi elle se forçait à s’exprimer ainsi. Car chez Mme Chang, tout ce qu’il y a d’asiatique, c’est son nom. Bostonienne pur jus, arrière-petite-fille d’immigrés italiens, elle a épousé M. Chang il y a une bonne quarantaine d’années. Elle a décidé vraisemblablement qu’avec un tel patronyme, elle devait embrasser les clichés liés à son nom. Je l’ai donc uniquement vue habillée de vêtements d’inspiration chinoise. Elle essaye de donner à ses yeux un aspect bridé à grand renfort de maquillage, et a décidé de s’exprimer avec cet accent ridicule. Je ne sais pas si je considère cette attitude comme une vénération pour la culture de l’empire du Milieu ou une insulte. Quoi qu’il en soit, malgré son excentricité, Mme Chang est une très bonne voyante.

Elle me fait asseoir dans son petit cabinet de consultation à l’arrière de sa boutique, et s’installe face à moi. Sur la table, entre nous, est posée une énorme boule de cristal. Mme Chang saisit mes mains et commence des incantations mystérieuses. La première fois que je l’ai vue faire, j’avoue que cette partie m’a rendue vraiment sceptique. Elle a les yeux clos, le visage tourné vers le plafond. Au bout de quelques minutes, elle lâche mes mains et appose ses paumes sur la boule de cristal. Elle continue son charabia incompréhensible jusqu’au moment ou elle rouvre les yeux. Elle observe alors la sphère et commence à décrire ses visions :

— Je vois un objet d’une grande valeur.

Je suis assez surprise par cette affirmation, puis une idée me vient à l’esprit : Est-ce que cet objet serait la bague ? Ça voudrait dire que c’est une vraie ?

— Je vois une succession de malheurs.

Bon, c’est vrai que la vie ne me sourit pas vraiment ces derniers temps : Kyle qui se blesse au jardin d’enfants, le rhume carabiné que j’ai attrapé, mon frère qui se fait arrêter, le job de serveuse dont je me suis fait virer…

— Je vois un homme.

Là, ça devient intéressant…

— Cet homme va faire naître la vie en vous. Cette vie va bouleverser votre existence et changer votre quotidien dans les prochains mois.

Nom d’un accident de voiture ! Elle n’est quand même pas en train de confirmer ce que je crois ? Elle n’est pas en train de dire que je suis enceinte ? La vie… apportée par un homme… bouleversement dans les prochains mois… L’homme serait Dimitri ? Non ce n’est pas possible ! Et je ne peux pas avoir de bébé ! Je suis bien trop immature pour ça !

Je sens mon cœur accélérer, la sueur perle dans mon dos. Je suis à deux doigts du malaise. Et là, Mme Chang m’achève :

— Je vois une vie à trois.

Il faut vraiment que j’aille acheter un test de grossesse !





CHAPITRE 8

C’est encore chamboulée par les révélations de Mme Chang que je débarque sur le lieu de mon rendez-vous avec Zoey.

J’arrive en retard. Mais ai-je besoin de le préciser ?

Zoey m’attend assise à une petite table coincée entre deux banquettes bordeaux au cuir élimé. Elle pianote sur son téléphone dernier cri.

— Pourquoi on se rejoint dans un pub ? m’étonné-je en m’asseyant face à elle, encore un peu haletante d’avoir hâté le pas depuis le métro.

Je ne m’en plains pas, je trouve l’atmosphère très chaleureuse, mais ce n’est pas vraiment le genre d’endroit où Zoey a ses habitudes. Elle est plutôt du genre bar branchouille au concept avant-gardiste, situé sur un rooftop du centre-ville.

— Mon gynécologue vient ici.

— Quel est le rapport ?

— Il est vraiment très très canon.

J’aurais dû me douter qu’il y avait une histoire de mec là-dessous. Il y a toujours une histoire de mec avec Zoey.

— Et donc tu penses qu’en venant traîner dans son bar préféré, tu as une chance de tomber sur lui, et tu comptes bien lui faire ton numéro de charme. C’est ça ?

Elle me confirme par un sourire.

— J’ai le droit de dire que c’est vraiment bizarre de vouloir coucher avec son gynécologue ?

— Et pourquoi ?

— Eh bien…

J’essaye de trouver une comparaison pour imager mes propos.

— C’est comme si tu laissais ton garagiste conduire ta voiture, tiens !

— Je ne vois pas où est le problème, répond mon amie en écarquillant les yeux. Il prendra bien soin de la voiture, au moins.

— Oui, mais tu ne crois pas qu’il perd tout le plaisir alors qu’il sait qu’il y a des défauts sous le capot ?

Zoey me regarde comme si j’étais dingue. Nous sommes coupées par la serveuse qui vient prendre les commandes.

À mon grand étonnement, Zoey demande une bière.

— Tu bois de la bière ?

Mon amie est en général adepte des cocktails sophistiqués, je crois même que c’est la première fois que je vais la voir boire cela.

— S’il vient ici, il aime certainement la bière. Autant mettre toutes les chances de mon côté.

— Peut-être qu’il déteste les femmes qui boivent de la bière ? argué-je. Et où est passé ton beau discours sur le fait que les femmes doivent montrer qu’elles sont raffinées jusque dans leur choix de cocktail. Moi, je trouve que boire un cocktail dans un pub, ça te démarque. Au moins, tu montres ton originalité. Ou alors encore mieux, boire une bière dans un bar branché ? Ça, c’est le comble de la coolitude.

Zoey lève les yeux au ciel pour montrer qu’elle trouve cette idée stupide.

— « Coolitude » n’est même pas un mot qui existe.

Je lève les mains devant moi en signe de reddition.

— O.K., c’est ton gynéco, pas le mien.

D’ailleurs, je n’en ai pas de gynécologue. Nom d’une allumette mouillée ! Et si j’étais enceinte ?!

Je vois la serveuse qui s’impatiente en attendant ma commande, alors je cafouille :

— Je vais prendre un jus d’orange, s’il vous plaît.

Elle s’éloigne et Zoey fait remarquer :

— Tu peux te moquer de moi avec ma bière ! Tu commandes un jus d’orange ! Tu es enceinte ou quoi ?

Malgré le fait que je ne peux pas voir mon visage, je sens que je blêmis. Zoey s’en aperçoit et ouvre une bouche ronde comme celle d’un poisson rouge.

— Non ! Tu m’avais promis que tu n’étais pas enceinte !

— Je ne suis pas enceinte ! me défends-je avec l’air horrifié de celle qu’on accuserait à tort d’avoir la lèpre.

— Alors pourquoi tu bois du jus d’orange ?

— C’est plein de vitamine C et d’antioxydants.

— Oh mon Dieu ! Tu fais attention à ta santé, tu es enceinte !

Je lui fais signe de parler moins fort. Nous sommes penchées au-dessus de la table, comme deux conspiratrices.

— Je suis peut-être enceinte, chuchoté-je.

— Tu as fait un test ? s’inquiète-t-elle.

— De grossesse ?

— Non, de maths ! Bien sûr, un test de grossesse !

— Non.

— Alors comment tu peux savoir que tu es enceinte ?

— J’ai pas dit que j’étais enceinte, j’ai dit que j’étais peut-être enceinte.

— Oh mon Dieu ! C’est le dompteur serbe, le père !

— Il est acrobate et bulgare ! Nom d’un collant filé !

— C’est pareil, tu l’as laissé mettre son bébé dans ton ventre.

— Arrête de dire des bêtises, je ne suis même pas sûre d’être enceinte !

— Si tu n’as pas fait de test, qu’est-ce qui te fait croire que tu attends un enfant ?

— J’ai du retard.

— Bah ! ça, c’est pas nouveau, c’est un peu l’histoire de ta vie.

— Moi, je te dis que je suis peut-être enceinte ; et toi, tu plaisantes ?! me renfrogné-je.

— Bah ! ça va, le prend pas mal. Tu vois, tu as déjà mauvais caractère, ça doit être les hormones. Bon, et qu’est-ce que tu vas faire alors ?

— J’en sais rien du tout ; pour l’instant, je vais surtout aller aux toilettes.

Je me lève d’un bond sans lui laisser le temps d’ajouter autre chose. Je n’ai pas vraiment envie d’y aller, et cela me rassure en un sens. Les femmes enceintes, ça fait pipi tout le temps, non ?

Je prends mon temps, me disant que de cette façon, Zoey aura peut-être oublié notre discussion. Je me lave les mains et remets de l’ordre dans ma tenue. Je sors de sous mon pull la chaîne en or qui me vient de ma grand-mère, seul souvenir me restant d’elle. Au bout de celle-ci pend la fameuse bague du jardin d’enfants. J’ai oublié que je voulais demander à Zoey de la montrer à son père. Je la décroche de ma chaîne et je l’enfile sur mon doigt. Je l’admire un instant ; les néons au-dessus du lavabo, malgré leur éclairage insipide, la font scintiller comme un soleil. J’imagine quelle est la vie de la femme qui a reçu un diamant de cette taille. Ou quelle pourrait être la mienne à la place de cette femme ?

Vous n’avez jamais eu l’impression d’avoir la mauvaise vie, que vous étiez destiné à quelque chose d’autre ? Cela m’arrive par moments. J’aurais pu avoir la vie de Natalie Portman par exemple : belle, talentueuse, intelligente et végétalienne. Mais à cause d’un battement d’ailes de papillon en Asie du Sud-Est, je me retrouve coincée en Julia Moore, peintre ratée aux fins de mois difficiles, dont les proches ont une fâcheuse tendance à passer du temps en prison, et incapable de se passer d’un bon hamburger.

Sur ces considérations, je quitte les toilettes pour rejoindre Zoey. Ne regardant pas trop où je vais, je bouscule sans le vouloir un homme qui arrive en sens inverse. Je m’excuse immédiatement, lâchant un « Désolée » sans vraiment me retourner. Cela fait un moment que mon amie m’attend, je ne vais pas la faire patienter plus longtemps.

Je cherche Zoey dans la semi-pénombre. Elle n’a pas changé de place, mais parle avec un homme qui est debout, dos à moi. Il est grand, châtain je dirais, mais je ne vois pas qui cela peut être. Je m’approche et j’entends le rire cristallin de mon amie. O.K., elle est clairement en train de flirter avec lui. J’hésite à faire demi-tour, mais elle m’apostrophe :

— Julia, te revoilà !

Elle s’adresse ensuite à l’homme qui ne la quitte pas des yeux.

— Docteur Miller, je vous présente mon amie, Julia Moore.

— Appelez-moi Noah, réplique-t-il en souriant.

Je ne sais pas si c’est à moi ou à elle qu’il s’adresse. Zoey me fait un clin d’œil et un tas de gestes pas très discrets pour essayer de me faire comprendre quelque chose. Voyant que je la regarde avec des yeux de merlans frits, elle déclare :

— Noah est gynécologue.

Ah ! Le gynécologue. Est-ce que je dois les laisser seuls ? C’est peut-être mieux, non ?

— Bon, eh bien il se fait tard, je vais vous laisser.

Je lève la main pour leur faire un petit coucou d’adieu. Leurs sourires à tous les deux s’effacent en un instant pour se transformer en air ahuri. C’est mignon, ils miment déjà les expressions de l’autre comme un vrai petit couple. Sauf que je comprends rapidement que c’est à cause de moi qu’ils réagissent de la sorte.

Ils fixent ma main.

Ma main sur laquelle se trouve toujours la bague.

Zoey sort la première de sa stupeur et se retrouve en un bond à côté de moi. Elle saisit ma main que, du coup, j’ai oublié de rebaisser, et lance :

— Noah, ce fut un plaisir mais je dois y aller moi aussi. À bientôt !

Je l’entends à peine prononcer un au revoir, car Zoey me tire déjà derrière elle vers l’extérieur. Une fois sur le trottoir, je lui demande :

— Mais qu’est-ce qui te prend ? Je croyais que tu cherchais à attirer l’attention de Monsieur-le-gynécologue, et tu t’enfuis en courant !

— Julia ! Qu’est-ce que c’est que cette bague sur ton doigt ? En plus d’être enceinte, tu es fiancée ?

Elle prononce ces mots comme si c’était un gros mot.

— Mais pas du tout ! C’est une bague que j’ai trouvée il y a quelques jours. Enfin, pour être honnête, c’est Kyle et Keira qui l’ont trouvée dans le sable en jouant lorsque je les ai gardés. Je l’ai prise avec moi pour te la montrer, justement.

Zoey me regarde dubitative, puis sans prévenir, me saisit la main. Elle me tire en direction du lampadaire le plus proche.

— Eh ! Mais qu’est-ce que tu fais ?

— J’essaye de mieux voir !

— De voir quoi, Zoey ? Tu n’as pas besoin de me tordre le bras pour un truc qui est certainement en toc, je te la donne si tu veux.

— Oh non, ma cocotte, je ne crois pas que ce soit du toc, laisse-moi regarder.

J’obtempère. Heureusement qu’il n’y a pas grand monde dans la rue car nous avons l’air ridicules, moi le bras en l’air et Zoey qui fronce les sourcils et manipulant ma main pour essayer d’y voir quelque chose sous la lumière faiblarde de l’éclairage public.

— Julia ?

— Mmh mmh ?

— Tu sais, je suis quasi certaine que c’est un vrai diamant. Et comme tu le sais, j’ai comme qui dirait un peu grandi là-dedans.

Elle fait glisser l’anneau de mon doigt et l’examine de plus près.

— Tu vois cette petite gravure, là ?

Je me penche mais mes cheveux et la faible luminosité ne m’aident vraiment pas.

— C’est le poinçon du platine, continue-t-elle. Donc vu sa taille, il vaut déjà son pesant de cacahuètes. Pour le diamant, c’est plus compliqué à l’œil nu, mais je peux te garantir qu’il est rare que l’on installe un zircon sur une telle monture. Donc c’est certainement un vrai.

— « Un vrai » ? répété-je.

Je n’avais envisagé cette hypothèse que dans mes rêves les plus fous. Même si j’avais dans l’idée de montrer le bijou à mon amie, j’estimais que la probabilité qu’il ait de la valeur était minime.

— On peut aller l’examiner à la boutique demain, et demander à mon père ou un de ses employés son avis, mais je peux déjà t’affirmer que tu as une petite fortune sur ton doigt.

Je suis incapable de prononcer un son. Je ne m’attendais vraiment pas à ça. Voyant que j’ai totalement bugué, Zoey m’interroge :

— Julia ?

Je laisse passer encore quelques secondes et lui demande :

— Mais qu’est-ce que je vais pouvoir en faire ?





CHAPITRE 9

Je passe une nuit horrible. Depuis que Zoey m’a dit que la bague était probablement vraie, des milliers d’idées me passent par la tête. J’ai surtout un énorme cas de conscience. Dois-je la garder ? Dois-je la rendre ? À qui ? Comment ? Peut-on me poursuivre parce que j’ai gardé un bijou qui n’était pas à moi ? Et si la véritable propriétaire de la bague m’avait surprise avec ?!

En même temps, elle n’a pas l’air de la chercher très activement, sa bague… Qu’est-ce que tu en sais, Julia ? Elle ne va pas coller des affichettes sur les abribus avec une photo du caillou et son numéro de téléphone. Par contre, elle a peut-être déposé une plainte au commissariat. Du coup, qu’est-ce que je dois faire ? Je devrais peut-être aller remettre la bague aux objets trouvés ? D’un autre côté, c’est très tentant de la garder pour moi. Si j’arrivais à la revendre, je pourrais toucher un max d’argent. Envolés, tous mes soucis financiers ! Mais ce ne serait pas très honnête ; je suis sûre qu’en faisant quelque chose comme ça, je me retrouverais avec un karma pourri.

Parlons-en, d’ailleurs, du karma… on ne peut pas dire qu’il soit sympa avec moi en ce moment. Entre la blessure de Kyle, la crève dont j’ai mis plus d’une semaine à me débarrasser, l’arrestation de Grant, Dimitri qui me quitte fâché, mon hypothétique grossesse, ou la perte de mon job de serveuse, les catastrophes se sont enchaînées.

Je ne vous parle même pas de la dernière en date : sur le chemin du retour, j’ai appris qu’Amy avait été placée en garde à vue pas plus tard qu’hier soir à cause d’un quiproquo sur, là aussi, une affaire de drogues. Décidément, je savais que Boston n’était pas la ville la plus sûre d’Amérique, mais je n’aurais jamais imaginé avoir un jour autant de problèmes de ce genre autour de moi.

Finalement, la prédiction de Mme Chang s’avère plus que véridique.

Et ses paroles m’ont donné à réfléchir. Elle m’a tout d’abord parlé de la bague, puis de la série de mauvaises nouvelles. Et coïncidence – ou pas –, toutes ces tragédies ont eu lieu après que ce diamant est entré dans ma vie. Certains disent qu’il y a des objets qui ont un mauvais karma. Est-ce que cela pourrait être le cas de ce bijou ?

Cette idée ne m’avait pas effleurée jusque-là ; mais maintenant que je viens de rapprocher les faits, cela me semble de plus en plus évident. Ou alors, c’est qu’il est de plus en plus tard, et que je n’ai plus les idées très claires.

Mais en même temps, puis-je prendre le risque de garder cet objet alors qu’il pourrait être la source de tous mes problèmes ? Je ne crois pas, non. Une nouvelle idée se fait de plus en plus claire dans mon esprit : il faut que je retrouve la propriétaire de la bague.

[image: image]

— Julia, j’ai une bien mauvaise nouvelle pour vous.

Comment dire ? Avec une telle entrée en matière, je ne m’attends certainement à rien de bien, et même au pire.

M. et Mme Lopez échangent un regard gêné et le propriétaire de l’épicerie continue :

— Tu te rappelles que nous t’avions embauchée pour remplacer un de nos employés qui était malade…

— Oui, réponds-je en déglutissant difficilement.

Pas besoin d’être extralucide pour deviner ce qui va suivre.

— Eh bien, il est rétabli, il reprend son poste demain.

Sous-entendu : je finis aujourd’hui.

— Déjà ! Il est sûr de ne pas avoir besoin de quelques jours de repos supplémentaires ?

Histoire que j’ai un peu de temps pour me retourner…

— Non, il est en pleine forme et a hâte de retourner travailler.

J’ai envie de lui rétorquer que j’ai quelques doutes sur cette dernière affirmation ; car sincèrement, qui serait impatient d’aller empiler des légumes ou de scanner des boîtes de conserve ? Décidément, la chance ne me sourit pas ces derniers temps. Il ne pouvait pas avoir quelque chose d’un peu plus sérieux ? Genre le choléra, la tuberculose, la peste ? Histoire qu’il soit absent un bon moment ? Non, il fallait qu’il se contente d’une cheville foulée…

Je soupire et marmonne quelque chose pour dire que je comprends. Je leur adresse un petit sourire, car je vois qu’ils sont sincèrement désolés pour moi. Je ne veux pas qu’ils culpabilisent, M. et Mme Lopez sont des gens bien.

Je finis ma vacation sans grand enthousiasme. L’idée de passer encore des heures à éplucher les petites annonces en quête d’un job pour m’entendre dire à chaque appel que je n’ai pas le profil recherché me déprime.

En fin d’après-midi, je fais mes adieux à mes patrons. M. Lopez m’offre une bouteille de tequila pour me remercier. Je fais mine d’être ravie alors qu’intérieurement, je pense que j’ai de grandes chances de ne pas pouvoir la boire pour noyer mon chagrin avant au moins neuf mois.

Vous l’aurez compris, j’ai toujours du retard. Je n’ai pas encore fait de test, mais chaque jour qui passe ne fait que rendre cette hypothèse plus plausible. Dimitri l’acrobate a fait de moi une logeuse pour un de ses rejetons avant de prendre le large.

Je m’aperçois que c’est la première fois que je pense vraiment à lui depuis notre dernière entrevue. Et la première fois également que je prends conscience que c’est lui le père de mon hypothétique enfant.

Si ma grossesse se confirme – j’espère sincèrement que ce ne sera pas le cas –, dois-je le mettre au courant ? Je suppose que c’est ce qui se fait dans ce genre de cas. Enfin, la plupart du temps. Comment va-t-il prendre la nouvelle ? Sera-t-il heureux ? Paniqué ? Voudra-t-il faire partie de la vie de cet enfant ? Ou au contraire, va-t-il disparaître sans jamais se retourner ? Et moi, ai-je envie de croiser cet homme jusqu’à la fin de mes jours, sous prétexte que nous avons partagé quelques séances de sexe – certes torrides – et que nous sommes malheureusement tombés sur le pourcentage infime de préservatifs défectueux ?

Mon estomac gargouille me rappelant que je n’ai rien mangé depuis mon petit-déjeuner. Encore une habitude que je vais devoir oublier pour les prochains mois. J’ai beau être une grande irresponsable, si je dois devenir mère, autant commencer par ne pas faire mourir de faim in utero mon fœtus.

Mes pas m’emmènent vers le fast-food le plus proche. O.K., ce n’est peut-être pas le choix le plus judicieux, mais je suis sûre que des tas de femmes enceintes ne résistent pas à l’appel d’un cheeseburger bien juteux. Est-ce qu’on peut faire la différence, dans une cour d’école maternelle, entre les enfants dont les mères n’ont ingurgité que des légumes bio pendant leur grossesse et ceux qui ont été nourris aux frites croustillantes ? Est-ce que la maîtresse fait des remarques du genre : Le petit Kevin n’est pas très malin ; mais en même temps, sa mère s’est nourrie exclusivement de poulet frit, on ne peut pas lui en vouloir ! Je suis persuadée que non. Donc s’il y a vraiment un bébé dans mon abdomen, il va se régaler dans les prochaines minutes, tout comme moi. Si je suis vraiment enceinte, j’ai enfin une excuse pour ne pas compter les calories ! Et puis au point où j’en suis, j’ai réellement besoin d’ingurgiter quelque chose de gras et réconfortant. Et je suis quasi certaine que pour que le bébé soit en bonne santé, sa maman doit être heureuse.

Alors que je mords dans mon sandwich, j’en profite pour réfléchir à ce que je vais faire dans les prochains jours.

Petit un, il faut que je retrouve du travail.

Petit deux, il faut que j’aide Grant à trouver un avocat. Ce qui dépend grandement du point numéro un.

Petit trois, il faut que j’aille acheter un test de grossesse. Que je prie ensuite pour qu’il soit négatif, sinon ma liste va voir une bonne dizaine de points supplémentaires s’ajouter.

Petit quatre, il faut que j’essaye de me remettre à la peinture. J’ai reçu un nouvel appel du vieux galeriste. Apparemment, l’acheteur de mon dernier tableau l’a appelé pour demander si j’avais produit quelque chose de nouveau. Cela me rend malade d’avoir un acquéreur potentiel mais de n’avoir rien à lui vendre, alors que si c’était le cas, cela soulagerait l’état de mes finances.

Petit cinq, il faut que je me débarrasse de la bague. C’est vrai qu’aujourd’hui, je me retrouve avec une tuile de plus. À nouveau sans-emploi. Les coïncidences sont troublantes. Il faut que je retrouve sa propriétaire. Mais comment ?

Je pourrais décider de passer par la voie officielle. Je me rends au poste de police le plus proche, je leur explique les circonstances dans lesquelles j’ai trouvé cet objet, et je le leur laisse en espérant qu’ils retrouvent le doigt sur lequel il devrait être. Mais voilà, j’ai l’impression qu’avec la guigne que je me trimballe depuis quelque temps, rien ne se passera comme prévu. Déjà, il faudrait qu’ils croient à mon histoire. Et sincèrement, qui peut accepter l’idée que l’on trouve un diamant dans le bac à sable d’un jardin municipal ? Ensuite, ils risquent de penser que j’essaye de me débarrasser d’un objet volé. Imaginons – et de l’imagination j’en ai – que cette pierre ait été dérobée lors d’un cambriolage ? Moi, je me pointe tout sourire avec au commissariat, faisant croire que je l’ai trouvée ? Si le flic a un brin de jugeote, et qu’il fait le rapprochement avec le passé criminel des membres de ma famille, vous pensez réellement qu’il va me remercier et me laisser partir sans questions ? Il va plutôt penser que j’ai eu du mal à la revendre et que je préfère m’en débarrasser avant de me faire prendre.

Non, décidément, il faut que je trouve une autre solution. Mais laquelle ? Si seulement je savais de quel magasin cette bague vient par exemple !

Je décide que j’en parlerai avec mes amies ce soir. Nous avons prévu de nous retrouver chez Zoey, et je suis sûre qu’il y en a bien une d’entre elles qui trouvera un moyen de m’aider. Il est hors de question que je continue à me faire empoisonner la vie par un bout de caillou monté sur du métal, si précieux soit-il. Je vais retrouver la propriétaire de cette bague, j’en fais un point d’honneur. Je pourrai dormir sur mes deux oreilles, et j’aurai certainement le sentiment du devoir accompli. J’imagine déjà la jeune femme fondre en larmes à la vue du bijou offert par son cher et tendre. Qu’on lui ait volé ou qu’elle l’ait perdu, elle doit être malade de ne plus l’avoir. Au-delà du prix qu’elle coûte, cela m’a l’air d’être une bague de fiançailles. Elle représente donc tout l’amour que celui qui lui a offert lui porte – et vu la taille, il est très amoureux, si vous voulez mon avis. Je n’ose imaginer ce que la perte d’un tel symbole peut faire comme ravages psychologiques. Je n’ai pas de bijoux de prix. Le seul que j’ai, qui a essentiellement une valeur sentimentale, est la médaille de ma grand-mère, et je pleurerais toutes les larmes de mon corps si on me la prenait.

C’est peut-être cela, finalement, mon destin : de retrouver cette femme pour lui apporter un grand bonheur.





CHAPITRE 10

J’arrive en vue de l’immeuble de Zoey. Elle réside en centre-ville, près du parc, dans un de ces gratte-ciel ultramodernes. Le portier hausse un sourcil en m’apercevant. J’ai dû courir pour tenter d’arriver à l’heure. Correction : ne pas arriver trop en retard. Du coup, je suis échevelée et essoufflée. Heureusement qu’il me connaît, sinon il m’aurait refoulée sans même prendre la peine d’appeler mon amie pour vérifier que je suis attendue.

Les parois d’acier de l’ascenseur se referment sur moi et il ne me faut que quelques secondes pour atteindre l’appartement immaculé de mon amie. Ici, le moindre bibelot coûte plus qu’aucune toile que je pourrais vendre.

— Désolée, les filles, je suis en retard !

Zoey, Amy, Maddie, Maura et Libby sont toutes regroupées autour du bar qui sépare l’espace cuisine du séjour. Je vois que pour certaines, elles n’en sont pas à leur première tournée de margaritas.

— Rien d’inhabituel, me répond Zoey d’un air nonchalant. C’est le jour où tu arriveras en avance que l’on commencera à s’inquiéter.

Je lui lance un regard assassin pour le principe, mais je sais qu’elle a totalement raison. Je fais le tour du bar pour les embrasser l’une après l’autre. Arrivée à Libby, je ne sais comment réagir. Nous ne nous sommes pas vues depuis l’épisode de l’hôpital, ni même parlé au téléphone. Je me sens toujours coupable – bien qu’au final, la blessure de Kyle ait été superficielle. Elle me fixe une seconde puis avance dans ma direction et m’entoure de ses bras pour un câlin auquel je ne m’attendais pas du tout.

Notre hésitation n’a pas échappé aux autres, si bien que Maura déclare :

— J’ai raté un épisode, je crois.

— Il y a quelques jours, explique Libby, Julia et moi avons été confrontés à un petit accident impliquant mes enfants. Mais rien de grave finalement. Plus de peur que de mal.

Je lui adresse un sourire reconnaissant et me tourne vers les autres en levant les mains de façon défensive :

— Rappelez-vous, les filles, de ne jamais me demander de faire du baby-sitting, c’est tout.

Étant donné que Libby est la seule à avoir des enfants, pour le moment, il est peu probable que cela arrive.

Peut-être que c’est toi, la prochaine qui aura besoin d’une baby-sitter, me dit la petite voix au fond de ma tête.

Maddie met d’office une margarita devant moi. Je saisis le verre, et là j’hésite. Et si j’étais enceinte ? Je retire ma main en espérant que mon geste ne sera pas capté par mes amies. Je croise juste le regard malicieux de Zoey.

— Julia, j’ai entendu que ton frère avait eu des problèmes avec la justice ? tente Maura timidement.

Venant de quelqu’un d’autre, on pourrait penser qu’il s’agit d’une question dictée par de la curiosité malsaine. Mais de la part de la benjamine de notre groupe, c’est plutôt l’occasion de lancer un sujet qui la préoccupe, une façon de vérifier comment je prends la chose.

Je soupire et lance un coup d’œil en direction d’Amy. Elle vient juste de passer quelques heures en garde à vue pour un motif similaire, ce n’est peut-être pas le moment de parler de ça. Mais mon amie semble perdue dans ses pensées.

— Oui, et cette fois-ci, c’est du sérieux.

— Ah oui ? Qu’est-ce qu’on lui reproche ?

— Trafic de stupéfiants.

Le silence s’installe autour de la table. Je leur laisse une seconde pour digérer l’information avant de continuer.

— Grant travaille depuis quelques mois pour un club du Theater District 3. Il s’occupe principalement de la sécurité lors des soirées ; mais en journée, il lui arrive de faire diverses tâches pour son patron. Ces derniers temps, il lui a demandé à plusieurs reprises d’aller livrer de la marchandise dans un entrepôt de Roxbury, à un ami avec lequel il serait associé. Les caisses semblaient être de l’alcool, Grant ne s’est pas posé de questions. Jusqu’à il y a quelques jours, lorsque la police a fait une descente dans ce même entrepôt. Ils ont saisi plusieurs kilos de cocaïne et les empreintes de mon frère étaient partout sur les caisses.

— Mais je suppose qu’il a dû leur expliquer qu’il ne savait rien du contenu des caisses ? Et s’il n’a pas touché à la drogue, il n’y a pas ses empreintes dessus non plus. Alors pourquoi se retrouve-t-il inculpé ? s’interroge Libby.

— Quand il a expliqué à la police que c’est son patron qui lui remettait les caisses et qu’il ne les avait jamais ouvertes, on lui a demandé de justifier des transferts d’argent sur son compte. Argent dont il n’avait jamais vu la couleur, bien entendu…

— Mais il n’a jamais vu les mouvements sur son relevé ?

— Ils sont plus malins que ça, ils ont créé un compte au nom de mon frère dont il ne connaissait même pas l’existence. Ouvert avec ses vrais papiers d’identité, sa véritable signature, et le conseiller bancaire jure l’avoir rencontré en personne. L’argent ne faisait que transiter sur ce compte, il était ensuite transféré vers un autre aux îles Caïmans. Ceux qui lui ont tendu un piège avaient pensé à tout. Il utilisait son véhicule personnel pour effectuer les livraisons ; et comme le parking du night-club est privé et sans caméra, il n’y a pas moyen de le voir charger la marchandise là-bas.

— Mince alors ! s’exclame Maddie. Comment s’appelle le club où travaillait ton frère ?

— Le Ladybird.

Maddie pâlit.

— C’est un de nos clients, je crois. Si je peux t’être utile en quoi que ce soit pour renseigner son avocat, fais-moi signe. Je ne suis pas en charge du compte, mais je pourrais toujours voir ce que je peux faire.

Maddie travaille dans un cabinet comptable. Je savais qu’ils géraient plusieurs comptes dans le milieu de la restauration et de la nuit, mais cela ne m’avait pas traversé l’esprit qu’elle puisse connaître le Ladybird.

— Merci ; pour l’instant, il ne s’est pas encore trouvé d’avocat. Il refuse que je l’aide à lui en payer un, et veut se contenter de celui qui sera commis d’office.

Mes copines se mettent à parler toutes en même temps. Mais pour faire un résumé du brouhaha, je dirai qu’elles ne sont pas du tout d’accord avec cette idée.

— Il est hors de question que ton frère ne se prenne pas un bon avocat, affirme Zoey. Tu sais que si tu as besoin d’argent, tu peux me demander.

Elle pose sa main sur mon bras, et je hoche la tête avec reconnaissance.

— Le fils de la meilleure amie de ma mère est avocat criminaliste, m’annonce Amy. Je ne l’ai pas vu depuis des années, mais mes parents passent leur temps à me chanter ses louanges. Je peux peut-être leur demander ses coordonnées ? Et sinon, mon père doit bien connaître quelqu’un.

— Ce serait sympa, merci.

Amy me fait un clin d’œil et Maura pose son bras sur mon épaule.

— Les amies sont là pour se serrer les coudes. Alors si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas !

Je suis un peu gênée de toutes ces marques de gentillesse, mais j’essaye de les en remercier.

— Merci, les filles, ça me fait vraiment du bien de passer la soirée avec vous ; parce qu’avec toutes les catastrophes qui se succèdent en ce moment dans ma vie, j’avais vraiment besoin de ça.

— Ah parce qu’il t’est arrivé d’autres problèmes ? demande Maddie.

Par où commencer ? Rien n’est aussi grave que l’histoire de mon frère qui se fait arrêter pour trafic de drogue ; mais malgré tout, j’ai quand même l’impression d’enchaîner les désastres en ce moment !

— En fait, cela va vous paraître ridicule, mais depuis quelque temps, les soucis s’accumulent, petits ou gros, et j’ai la sensation que tout cela est dû à un objet que j’ai en ma possession et qui aurait une mauvaise influence sur ma vie.

Mes amies ne font aucun commentaire. Pourtant, je sais très bien que Maddie, par exemple, est trop pragmatique pour croire à ce genre de choses. Elles ont l’habitude de mes excentricités, et de mes croyances disons… alternatives aux leurs.

— Quel objet ? s’enquiert Libby.

— Celui que j’ai trouvé le samedi où j’ai gardé tes enfants. Lorsque nous étions au jardin, Kyle s’est blessé en voulant récupérer un trésor au fond du bac à sable.

Je plonge la main dans mon soutien-gorge pour y chercher la cause de tous mes problèmes. Mes amies me regardent étonnées, ne sachant pas dans quoi je me lance. Je sors la bague que j’avais rangée à cet endroit, de peur de la perdre ailleurs. Depuis que Zoey m’a révélé que c’était une vraie, je ne veux pas la laisser seule à l’appartement quand je n’y suis pas.

Les filles écarquillent les yeux en fixant l’objet dans ma paume tendue.

— Qu’est-ce que c’est ? demande Amy.

— Je suis presque sûre que ça s’appelle une bague, raille Libby. Je suppose que c’est le trésor dont Kyle me rebat les oreilles depuis plusieurs jours ?

— À vrai dire, je n’étais censée le garder que pendant que l’on se rendait à l’hôpital ; mais une chose en entraînant une autre, j’ai totalement oublié de lui rendre.

Elle me fait un signe de main m’indiquant que ce n’est pas grave.

— C’est un vrai diamant ? s’inquiète Maura en s’approchant pour le voir de plus près.

— Zoey pense que oui…

Cette dernière confirme d’un hochement de tête.

— Mais alors, ça veut dire que tu as une véritable petite fortune entre les mains !

Je ris nerveusement.

— Oui, c’est un peu flippant en y pensant. Tu imagines, ce que tu peux acheter avec l’argent que vaut un truc pareil ?

Je me tourne vers Zoey qui fait mine de réfléchir.

— Il faut voir la pureté, mais on peut penser à une très très belle voiture, des vacances de rêve pour tout notre petit groupe…

— Ah quand même ! s’exclame Maura. Mais alors, tu vas essayer de le revendre ?

Je regarde le solitaire et le fais tournoyer au bout de mon doigt avant de répondre.

— Non, en vérité, comme je vous le disais tout à l’heure, j’ai la nette impression que depuis que cette bague est entrée dans ma vie, je suis victime d’un mauvais karma. Je suis un véritable chat noir. Après y avoir réfléchi une bonne partie de la nuit, je crois que ce que j’aimerais, c’est la rendre à sa propriétaire. Tu imagines qu’un homme t’offre une bague pareille et que tu la perdes ? Elle doit être dans tous ses états.

— Tu veux aller voir la police ? demande Libby.

— J’aurais préféré éviter de me rendre au commissariat, ce n’est pas mon endroit préféré en ce moment. Mais je ne vois pas trop comment faire autrement.

— En fait, il y a un moyen de connaître l’identité de la propriétaire, annonce Maddie. Tous les diamants de belle taille ont un numéro d’identification gravé au laser qui permet de retrouver le bijoutier qui l’a vendu et le nom du client qui l’a acheté. Beaucoup de bijouteries ont accès à ce fichier, il suffit d’en trouver une pour qui c’est le cas, et qui accepterait bien évidemment de divulguer l’information.

Toutes les têtes se tournent vers Zoey.

— J’attendais le moment où on allait justement me demander d’intervenir… soupire-t-elle. Tu es sûre que tu ne veux pas aller voir la police ? Tu pourrais demander à ce lieutenant de police sexy qu’Amy connaît, non ?

— McGarrett ? C’est justement lui qui a arrêté mon frère. Hors de question !

— Bon, je vais voir ce que je peux faire. Mais je préfère vous prévenir tout de suite, les filles, mon père n’acceptera jamais de marcher dans la combine. Il ne donnera pas le nom de l’acheteur. Si je lui apporte une bague de cette taille en lui posant trop de questions, il voudra voir le certificat d’authenticité, et je vous laisse imaginer la suite quand je vais lui avouer que je n’en ai pas…

— Qui a dit que tu devais mettre ton père dans la boucle ? Il n’y a pas un moyen d’accéder au fichier sans qu’il le sache ? questionne Maura.

— Toi, tu as une idée derrière la tête…

— Imaginons qu’on puisse avoir accès à un des ordinateurs d’un des magasins, je pourrais facilement trouver l’information, je suppose…

Maura est un petit génie de l’informatique, aucune machine ne lui résiste.

Le sourire de Zoey s’étire et devient machiavélique.

— Les filles, je crois que j’ai une idée ! Vous êtes prêtes pour une nouvelle mission sur le terrain ?

Zoey a certainement raté une vocation d’enquêtrice dans la police, elle adore se la jouer détective. Maura lui tape dans la main pour sceller l’affaire.

— Julia ?

— O.K., mais interdiction d’emporter ton taser, la préviens-je.

La dernière fois que nous nous sommes retrouvées dans une situation similaire, nous sommes passées à un chouïa de la catastrophe à cause d’elle.

— Les armes sont interdites dans la bijouterie, il y a un portique de sécurité, précise-t-elle d’un air blasé. Bon, je fais un point stratégique et je vous tiens au courant dès que possible.

Elle a l’air de prendre la chose très au sérieux, on verra ce que cela donne…
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Zoey nous a donné rendez-vous – à Maura et moi – à l’heure du déjeuner, dans un petit café près d’une des bijouteries de son père.

— Eh, Julia ! C’est que tu serais presque à l’heure ! s’exclame Zoey.

Je lui lance un regard noir.

— Bon, c’est quoi, ton plan ?

Autant aller droit au but.

— Tu as la bague ?

Je plonge la main dans mon soutien-gorge pour sortir le bijou. Zoey me regarde en grimaçant.

— Tu ne peux pas la mettre dans ton sac à main comme tout le monde ?

— Pour me le faire arracher ? Non merci. Avec la chance que je me coltine en ce moment, c’est ce qui arrivera sans aucun doute.

— Bon, Zoey, tu nous expliques comment on procède ? s’impatiente Maura.

— Rien de plus simple. Mais Julia, enfile cette bague sur ton doigt, s’il te plaît.

Je la fais glisser sur mon majeur, étant donné qu’elle est un peu trop grande.

— C’est pas possible ! Il faut tout t’apprendre ! se lamente Zoey. Elle se porte à l’annulaire, c’est une bague de fiançailles. Il faut que tu aies l’air un minimum crédible, voyons !

— Et comment pourrais-je avoir l’air crédible sachant que je ne sais pas ce que je suis censée faire ?

Zoey nous résume en quelques minutes son plan. Rien de très compliqué, mis à part le fait qu’elle veut que je joue la comédie et que je n’ai jamais été une grande actrice. Espérons que les employés du magasin n’y verront que du feu. Avec un peu de chance, je n’aurai pas besoin de dire grand-chose.

Nous nous dirigeons vers la boutique, et lorsqu’il nous voit arriver, l’agent de sécurité du magasin se précipite pour nous ouvrir la porte. C’est une montagne qui doit mesurer au moins deux mètres, et ses épaules sont si carrées que je me demande comment il arrive à trouver des costumes à sa taille. J’ai l’impression, lorsque son regard croise le mien, qu’il peut sentir que je suis prête à faire un mauvais coup. En fait, il fait preuve d’une courtoisie toute particulière pour Zoey ; normal, c’est la fille de son patron. Maura passe en quelque sorte inaperçue, mais moi, il me détaille des pieds à la tête. J’ai bien conscience que je ne dois pas correspondre à la clientèle type de l’endroit. Ce qui est fâcheux sachant le rôle que m’a attribué Zoey. Son regard semble dire : Attention, pas d’entourloupe, je t’ai à l’œil, ma cocotte. Je déglutis difficilement et essaye d’appliquer un masque d’innocence sur mon visage.

Dès qu’ils nous aperçoivent, ou plutôt, dès qu’ils se rendent compte de la présence de Zoey, tous les vendeurs semblent être pris d’une sorte de syndrome de l’employé modèle. Ils se redressent, affichent leurs plus beaux sourires de robots et nous saluent d’une voix feutrée. Je suppose que mon amie est habituée à ce genre d’égards, que ce soit ici ou même dans la plupart des boutiques de luxe qu’elle fréquente. Même lorsqu’on ne la connaît pas, il est facile en la voyant de deviner qu’elle fait partie des gens qui comptent.

Elle s’approche d’un homme d’une trentaine d’années, tiré à quatre épingles. Il porte un costume noir impeccable, ainsi qu’une chemise et une cravate de la même couleur. Ses cheveux sont méticuleusement plaqués en arrière, sans qu’un seul n’ait l’idée de se rebeller. Il porte une chevalière en or un peu imposante et une montre trop clinquante à mon goût, mais je suppose que c’est le métier qui veut ça, non ?

— Marcus ! Vous êtes celui que je cherchais ! s’exclame mon amie. J’ai besoin de vos services.

Il est intéressant de voir la réaction du fameux Marcus. Il ressemble à un enfant au pied d’un sapin de Noël. Apparemment, être nécessaire à la fille du patron est un honneur suprême.

— Mademoiselle Montgomery ! Quel plaisir de vous voir ici ! Puis-je vous dire que vous êtes particulièrement resplendissante aujourd’hui ? En quoi puis-je vous être utile ?

— Vous êtes un flatteur, Marcus.

Elle éclate d’un rire aussi faux que le cuir de mon blouson et pose délicatement sa main sur l’avant-bras du vendeur. Il semble à la fois gêné et extasié par cette proximité qu’elle lui offre.

Zoey me désigne du menton en expliquant :

— Marcus, si je viens vous voir aujourd’hui, c’est que mon amie ici présente vient de se fiancer. Son nouveau fiancé lui affirme que la bague qu’il lui a offerte provient d’une de nos boutiques. Je vous passe les détails ennuyeux qui font que mon amie a des raisons de douter de son honnêteté, vous comprendrez que nous sommes ici pour ôter une vilaine incertitude de son esprit. Qu’elle puisse s’engager sereinement sans se demander toute sa vie si cette bague n’est en fait qu’une vilaine copie.

Elle rajoute sur le ton de la confidence, comme si je ne pouvais pas l’entendre :

— Il a de grosses tendances mythomaniaques, alors elle aimerait juste être sûre… Vous comprenez, j’en suis certaine.

Elle ponctue sa phrase d’un clin d’œil, et je jurerais voir le vendeur rougir. Je ne sais pas si cela arrive fréquemment qu’une fiancée vienne faire vérifier la véracité de sa bague, mais il semble gober l’histoire. Il s’approche de moi.

— Puis-je ? demande-t-il en désignant la bague à mon doigt.

Je retire sans problème le bijou et le lui tends.

Il le saisit de sa main gantée en velours noir et le dépose au centre d’une sorte de petit cadre recouvert de la même matière.

— Je peux vous affirmer que cette bague provient bien de chez nous sans avoir à l’expertiser. Je reconnais son montage spécifique, et je peux même vous informer que je suis celui qui l’a vendue à votre fiancé il y a quelques semaines. C’est un diamant d’une très grande pureté, il a fait un excellent choix.

Je souris poliment comme si j’étais ravie de cette annonce. Nom d’une écharde dans la main ! C’est, dans un sens, beaucoup plus simple que je ne l’aurais cru ! Quelle est la probabilité pour que la bague vienne effectivement des bijouteries Montgomery, et de cette boutique en particulier ?! Je continue de penser que ce bijou a un drôle de karma. Par contre, même si nous savons maintenant quel est son magasin d’origine, il faut que le vendeur examine la bague pour que l’on puisse noter le numéro de série. Heureusement, Zoey a plus d’un tour dans son sac.

— Marcus, je suis impressionnée par votre mémoire ! Mais comment auriez-vous procédé si vous ne l’aviez pas reconnue ? En vérifiant le numéro d’identification du diamant ?

— Oui, c’est une possibilité, effectivement.

— Je suis curieuse, mon père ne m’a jamais montré comment faire. Pourriez-vous nous faire une démonstration, si ce n’est pas trop vous demander bien sûr ?

Trop heureux de lui faire plaisir, l’homme acquiesce.

— Oui ! Bien entendu !

Il sort une petite loupe et observe la bague à travers, en la tournant, jusqu’à ce qu’il trouve apparemment ce qu’il cherche.

— Le voilà !

Il tend la loupe et aide Zoey à la placer sur son œil.

— Vous voyez, là, sur la culasse, cette marque que l’on pourrait confondre avec un cheveu ? C’est ça que vous cherchez.

— Mais je n’arrive pas à le lire !

— Non, pour arriver à le déchiffrer, il faut utiliser un microscope.

Marcus récupère le bijou et entraîne à sa suite mon amie vers l’appareil en question. Il procède à quelques réglages et laisse sa place à Zoey.

— Vous voyez ici, la série de chiffres et de lettres ? C’est son numéro d’identification.

— Ah oui ! Je vois !

Zoey commence à épeler les caractères comme si elle essayait de déchiffrer. Je sais qu’elle le fait à l’attention de Maura pour que celle-ci les enregistre.

— Merci, Marcus, je me suis toujours demandé comment étaient gravés ces fameux chiffres ! Maintenant, je le saurai !

Elle lui rend sa loupe.

— Dites-moi, cela vous dérange si nous utilisons les toilettes de la boutique ? Mon amie Julia est enceinte et sa vessie… Enfin, vous savez ce que c’est, ajoute-t-elle d’un air entendu.

Moi, j’ai juste envie de l’étrangler sur place. J’hésite pour le motif : soit parce qu’elle évoque ma possible grossesse, soit parce qu’elle me fait passer pour une impotente incapable de demander elle-même la permission d’utiliser les commodités.

— Non, bien sûr, vous êtes ici chez vous.

Il se tourne ensuite vers moi.

— Permettez-moi de vous adresser mes félicitations pour votre futur mariage, et pour cet autre heureux évènement également.

— Merci, bredouillé-je mal à l’aise tout en posant une main sur mon ventre.

C’est ce que font les femmes enceintes, non ?

Mon Dieu, je n’ai jamais eu ce réflexe jusqu’à présent. Est-ce que cela signifie que je ne suis pas enceinte ? Ou alors que je suis une mauvaise mère ?

Je n’ai pas le temps de me poser plus de questions car Zoey me pousse vers le fond de la boutique.

— Eh ! Doucement avec la femme enceinte, rouspété-je.

— Tu es vraiment enceinte ? demande Maura avec un ton pas forcément rassuré.

— Mais non !

J’adresse un regard à Zoey qui veut dire : Si tu as le malheur de dire quelque chose, je viendrai lacérer tes Louboutin pendant ton sommeil.

Elle me fait signe que le message est bien passé. Elle ouvre ensuite une porte qui n’a rien à voir avec celle des toilettes.

— Allez, rentrez vite.

Il s’agit d’un bureau. Sûrement celui du responsable de la boutique. Au milieu trônent une table de travail laquée noire et un ordinateur dernier cri. Enfin, pour ce que j’y connais en ordinateurs, c’est-à-dire trois fois rien.

Maura ne perd pas de temps et s’installe sur le fauteuil face à l’écran. Elle insère un petit objet dans la machine.

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est une clef USB sur laquelle j’ai un petit programme qui me permet de cracker rapidement le mot de passe de l’ordinateur pour que l’on puisse accéder au registre d’identification. Comme la bague a été vendue ici, je pense que nous aurons juste à naviguer un peu dans le fichier client, et le tour est joué !

Il ne lui faut apparemment que quelques clics pour y parvenir. Elle entre ensuite le numéro d’identification qu’a lu Zoey sur la bague.

— Ça y est ! C’est presque trop facile !

— Alors, qu’est ce que ça donne ? questionne Zoey en se penchant vers elle pour mieux voir l’écran.

— Nous avons un gagnant !

— Un homme ?

Je ne sais pas pourquoi mais je m’attendais à un nom de femme. En y réfléchissant, c’est logique. C’est une femme qui devait la porter, mais celui qui l’a acheté a de grandes chances d’être un homme. Le vendeur avait l’air de dire qu’elle avait été acquise il y a quelques semaines seulement, ce qui veut dire qu’elle a dû la perdre peu de temps après. Je n’ose pas imaginer dans quel état je serais si je perdais la bague que mon tout nouveau fiancé venait de m’offrir.

— Alors ? Arrête de faire durer le suspense, comment s’appelle le propriétaire ?

— Matthew Hewson. D’après sa fiche qui est d’ailleurs fort bien renseignée, il est avocat dans un cabinet du centre-ville.

Un bruit me fait sursauter. Je comprends vite qu’il s’agit de l’imprimante qui s’est déclenchée.

— Récupère la feuille dans la machine, m’indique Maura, tu auras toutes ses coordonnées dessus.

Je ne me fais pas prier, et une fois le papier récupéré, je me dirige vers la sortie du bureau où mes deux amies m’attendent déjà. Zoey vérifie que la voie est libre dans le couloir et nous nous faufilons dans celui-ci.

Lorsque nous sommes de retour dans la boutique, nous lançons un au revoir à Marcus.

— Attendez !

Qu’est-ce qu’il peut bien vouloir ? J’espère qu’il ne se doute de rien !

— Vous oubliez votre bague !

Ah oui, léger détail…

J’affiche un sourire jusqu’aux oreilles pour dissimuler mon malaise.

— Je suis une véritable tête de linotte. On dit que les femmes enceintes sont étourdies ; je crois que dans mon cas, c’est vrai.

Marcus m’adresse un regard bienveillant et me dit :

— J’ai remarqué que votre bague est un peu grande, je suis étonné que vous ne soyez pas venue la faire retailler. Je pourrais m’en occuper dès à présent si vous le souhaitiez ; mais il faudrait venir avec le certificat d’authenticité pour la récupérer, bien entendu.

— Euh…

Je sens des sueurs froides parcourir ma colonne vertébrale.

— Elle préfère la garder un peu grande pour l’instant, intervient Zoey. Vous savez, la grossesse, on ne sait jamais combien de kilos on va prendre ou si on sera sujette à la rétention d’eau. Elle la fera retailler si nécessaire après l’accouchement – pas vrai, Julia ?

— Oui… Oui, c’est ça !

— Très bien.

Marcus n’a pas l’air totalement convaincu par cet argument, mais je suppose que par égard pour la fille de son patron, il n’en dira pas plus.

Je renfile à mon doigt la bague, en faisant attention de la mettre sur le bon, et nous tournons les talons en direction de la sortie.

Un instant l’idée de tout raconter au vendeur de la boutique m’a effleurée. C’est vrai, j’aurais pu lui avouer que j’avais trouvé la bague, et que je souhaitais la rendre à sa propriétaire. Vu qu’il a les coordonnées de son fiancé, il n’aurait eu qu’un petit appel à passer. Mais je ne sais pas, une sorte de pressentiment me dit que c’est à moi de lui rendre. Peut-être qu’avec un peu de chance, ils me proposeront une récompense ? Cela pourrait bien être une solution à mes problèmes financiers.

Il faut que je prenne contact avec ce Matthew Hewson.




3 Quartier de Boston où sont concentrées les boîtes de nuit.
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MATT





CHAPITRE 11

Quelques semaines plus tôt…

— C’est un excellent choix, M. Hewson ; la demoiselle à qui vous allez l’offrir doit être vraiment quelqu’un de spécial.

J’acquiesce d’un signe de tête. Le vendeur me gratifie d’un sourire emprunté et emporte l’objet qui doit changer le reste de ma vie, certainement pour l’installer dans une de ces boîtes luxueuses et onéreuses signifiant que ce qu’elle contient vaut son pesant d’or. Ou de platine, dans ce cas précis.

Ses mots résonnent dans ma tête : « quelqu’un de spécial ». Il sort sûrement la même tirade à chacun des gars dans ma situation. Combien sont-ils par semaine à s’asseoir dans ce petit salon feutré, conçu immanquablement par un des meilleurs décorateurs de Boston ? Et dans quel état d’esprit ? Sont-ils excités par l’idée de faire leur demande ? Sont-ils terrorisés par la pensée de s’enchaîner pour le restant de leurs jours à la même personne ? Est-ce que certains ont rebroussé chemin ? Ou alors, peut-être qu’ils ne ressentent rien de spécial, comme s’ils achetaient une machine à laver ou une botte de carottes. Et moi, que suis-je censé ressentir ? Ce n’est qu’une bague après tout. Un objet qui ne prendra sa valeur réelle que lorsqu’il sera accueilli d’un oui.

Une autre vendeuse à la tenue impeccable et aux ongles manucurés me demande si je veux boire quelque chose, et lorsque je décline, me remets une pochette de cuir contenant la facture.

Je l’ouvre et fixe sans ciller le montant à cinq chiffres. Je sors ma carte de crédit et lui tends. Elle procède au paiement et me la rend. J’ai à peine le temps de la ranger dans mon portefeuille que le jeune homme qui s’est occupé de moi revient. Beaucoup trop enjoué à mon goût. Il me présente un sac noir fermé d’un nœud de satin, et sur lequel le nom de la boutique est calligraphié en argent.

— Monsieur Hewson, toute l’équipe de Montgomery Jewels vous adresse ses félicitations pour vos fiançailles.

— Elle n’a pas encore dit oui, réponds-je un peu sèchement.

Son sourire se fane légèrement, il émet un petit rire étranglé et ajoute, presque mal à l’aise :

— Nous serions très heureux de vous recevoir tous les deux lorsque le temps sera venu de choisir des alliances.

Pas de doute, il a un script qu’il débite à chaque vente de bague de fiançailles.

Je me lève de mon siège, la vendeuse manucurée se précipite vers moi pour m’aider à enfiler mon manteau. Je traverse la boutique où les employés me saluent tous par mon nom, comme si j’étais un habitué des lieux.

Arrivé sur le trottoir, j’ai l’impression de respirer un peu mieux. J’ai beau être familier des ambiances feutrées et luxueuses, je ne me sentais pas vraiment à l’aise à l’intérieur de la bijouterie. Je jette un œil à ma montre, il n’est que seize heures, un peu tôt pour rentrer. De toute façon, Kathleen ne doit pas être à la maison, certainement à son cours de yoga bikram ou un truc du genre. Je lui ai demandé de se tenir prête pour dix-neuf heures.

J’ai réussi à avoir une table dans son restaurant préféré en centre-ville, il faut normalement s’y prendre des mois à l’avance. Heureusement pour moi, j’ai pu faire jouer quelques relations pour y parvenir.

Je n’ai jamais compris l’engouement suscité par ce genre d’endroits. Mais ce soir, il s’agit de lui faire plaisir. Si cela signifie payer une fortune pour un repas composé de portions beaucoup trop petites pour satisfaire mon appétit, je m’en accommoderai.

Je décide de me rendre au pub où j’ai mes habitudes. Me détendre devant une bonne bière, voilà ce dont j’ai besoin. Me débarrasser de ce mélange d’anxiété et d’excitation. Un peu de courage liquide ne peut pas faire de mal, non ? Dans une proportion très raisonnable, bien sûr !

Je descends dans le métro. C’est encore calme à cette heure-ci. D’ici une heure, la foule des personnes quittant le travail va s’emparer des galeries et des trains. Je me débarrasse du sac de la bijouterie qui est un peu trop voyant, et glisse discrètement la boîte dans mon attaché-case. Je cours pour attraper la rame qui vient d’arriver. Question d’habitude car pour une fois, je ne suis pas pressé et j’aurais pu me payer le luxe d’attendre la suivante.

Kathleen déteste le métro. Trop de monde, trop de bruits, trop d’odeurs, ce n’est vraiment pas son truc… On ne peut pas lui en vouloir. Mais personnellement, je continue de privilégier ce moyen de transport quand je me déplace en ville. C’est rapide, pratique, et cela me donne l’impression d’être connecté avec le monde qui m’entoure, avec le reste de la population de Boston.

L’essentiel de ma vie se passe entre le building ultramoderne du centre-ville où se trouve mon bureau, et la maison victorienne de Beacon Hill que j’ai achetée il y a un an sur les conseils d’une amie de Kathleen. Un environnement privilégié, dirons-nous. Est-ce que penser que j’ai un contact avec le reste du monde en prenant le métro fait de moi un hypocrite ? Certainement. Mais je préfère songer à la bière bien fraîche qui m’attend.

J’aurais peut-être dû appeler Noah, mon meilleur ami, pour lui demander de se joindre à moi. C’est un peu glauque de boire seul en plein milieu d’après-midi, non ? Je doute cependant qu’il soit disponible. Et s’il vient, je vais devoir lui parler de mes projets pour la soirée… et pour les soixante prochaines années… Je sais qu’il va m’en vouloir de ne pas lui avoir dévoilé mes plans au préalable, mais Noah étant certainement la personne de cette ville qui a la plus grande phobie de l’engagement, je ne crois pas qu’il soit de bon conseil. Sans parler du fait que Kathleen et lui, ce n’est pas vraiment l’amour fou. Ils se tolèrent mutuellement, mais n’organiseront jamais mon anniversaire surprise ensemble. Ça tombe bien, je déteste les surprises.

J’appellerai Noah demain, je lui proposerai qu’on se voie et lui demanderai d’être mon témoin. Il n’y a aucun doute, une fois qu’elle aura dit oui, Kathleen ne mettra pas longtemps à choisir une date pour le mariage. Au printemps, je suppose. Je sais qu’elle adore Boston en cette saison. C’est également ma saison favorite : les jardins en fleurs, la nature qui redémarre après des mois d’hibernation… il y a une atmosphère géniale dans la ville à ce moment-là de l’année.

Je suis certain qu’elle dira oui. Je n’ai aucun doute là-dessus. Depuis le temps qu’elle fait des allusions, pas toujours très subtiles d’ailleurs, à un futur mariage, il ne peut pas en être autrement. Je sais qu’elle garde dans son dressing un classeur où elle répertorie des photos de robes, bouquets et gâteaux. La première fois que je suis tombé dessus, je dois avouer que ça m’a fait un peu flipper. Mais maintenant, quand j’y pense, c’est peut-être mieux qu’elle sache ce qu’elle veut. L’organisation d’un mariage m’a l’air assez complexe.

Même son père s’est mis à parler mariage. Ce qui m’agace prodigieusement, car petit détail, son père est également mon patron. Il est l’un des associés fondateurs du cabinet où je suis employé comme avocat, et au sein duquel je devrais devenir moi aussi associé dans peu de temps, après plusieurs années à travailler tel un acharné comme simple collaborateur.

Je n’aime pas que l’on me dise ce que je dois faire, j’ai même tendance à faire l’exact opposé par esprit de contradiction. Mais pour des raisons évidentes, je suis obligé d’écouter les conseils du père de Kathleen sans broncher. Et si dernièrement, il semble peu préoccupé par les affaires que je gère, l’idée que je donne enfin mon nom à sa fille paraît le travailler au plus haut point.

Kathleen est le genre de femme à être proche de son père. Et il le lui rend bien. Il n’y a rien qui ne soit trop beau pour sa petite princesse. Cette situation m’agace par moments, et a même été source de disputes entre elle et moi. Ce n’est pas tant le fait qu’il la choie qui me dérange, Kathleen mérite que l’on s’occupe d’elle. Mais j’estime que c’est à mon tour de le faire à présent. Moi, celui qui partage sa vie et qui va bientôt devenir son mari.

Je sors du métro, et suis accueilli par une pluie fine et froide. Manque de bol, je n’ai pas de parapluie ! Je me protège comme je peux en remontant le col de mon manteau. Heureusement, le pub n’est pas loin. Je presse le pas pour finalement me trouver nez à nez avec… la porte fermée ! C’est bien ma chance ! C’est la première fois depuis des années que j’ai l’occasion de boire une bière dans mon pub préféré en plein après-midi, et celui-ci n’est pas ouvert ! Fermeture exceptionnelle pour l’après-midi est noté sur la porte. Il fallait que ce soit aujourd’hui !

Je m’abrite un instant sous une porte cochère, histoire de faire le tour de mes options. Je n’ai pas envie d’écumer le quartier sous la pluie en quête d’un autre endroit pour déguster ma pinte. Je crois que je vais me contenter de rentrer chez moi. C’est ce que j’aurais dû faire d’ailleurs dès le départ. Qui a l’idée d’aller boire un coup au pub quelques heures avant de faire sa demande en mariage ? Seul, en plus, comme si j’avais un chagrin d’amour à noyer dans l’alcool ! Au moins, en rentrant à la maison tôt, je ferai plaisir à Kathleen ; elle me reproche assez souvent mes horaires de dingue tout en sachant que je n’ai pas vraiment le choix. Si je veux décrocher ma place d’associé, je dois mettre les bouchées doubles. Sans parler du fait que le père de Kathleen veille au grain et ne tolère aucun écart qui pourrait ternir l’image de son entreprise. Ou la sienne. C’est quand même son nom qui est écrit en premier et en gros caractères sur la plaque.

Après avoir repris le métro et marché jusque chez moi, j’insère ma clef dans la serrure. Kathleen est déjà là, sa voiture est garée dans la rue. Pour une fois, elle a écouté mes conseils et tourné le verrou. Même si notre quartier est plutôt calme, on ne sait jamais ce qui peut se passer. Elle a beau me rétorquer que je vois le mal partout à cause de mon travail, je continue de penser que c’est justement grâce à lui que je suis plus lucide sur la laideur de ce monde.

Je pose mon attaché-case et accroche mon manteau sur la patère de l’entrée. J’hésite à lancer un : Chérie, je suis là ! Mais premièrement, ce n’est pas quelque chose que je fais d’habitude. Et deuxièmement, je me dis qu’il serait plus judicieux d’aller planquer mon précieux chargement dans mon bureau, avant qu’elle ne s’aperçoive de ma présence.

Alors que je m’apprête à ouvrir la porte, j’entends soudainement des… gémissements ?

Je lâche la poignée et tends l’oreille. Il s’agit bien de gémissements, je suis formel sur ce point. Et ce n’est pas une plainte, plutôt tout le contraire. Kathleen serait-elle en train se procurer du plaisir de façon solitaire ? La représentation traverse à peine mon esprit, que déjà je sens mon membre gonfler dans mon pantalon. Finalement, rentrer tôt à la maison est la meilleure idée que j’aie pu avoir depuis longtemps… J’oublie à cet instant ce que j’étais en train de faire et mes pas me guident vers l’escalier, ma sacoche toujours à la main. Je commence à grimper les marches deux par deux, les gémissements s’intensifient ; mais tout à coup, un autre bruit me coupe dans mon élan… Un grognement ? Puis un second… Je stoppe, un frisson glacé parcourt mon échine. Si je suis certain que les premiers cris que j’ai entendus ont été émis par ma petite amie – je la connais assez pour en être sûr –, ceux que je viens d’entendre ne sont assurément pas d’elle. Ils sont beaucoup plus… masculins. Je reprends mon ascension, mais cette fois-ci sans aucune pensée coquine. Plutôt avec la ferme intention d’éclaircir cette histoire.

Arrivé en haut de l’escalier, je trébuche sur Tinkerbell 4, le chihuahua de Kathleen. La bestiole couine tout en courant entre mes jambes, manquant de me faire tomber.

— Putain ! Tinker, casse-toi de là ! m’exclamé-je, exaspéré par le chien qui, le pauvre, n’a rien fait de mal à part se trouver au mauvais endroit au mauvais moment.

Les bruits dans la pièce au bout du couloir s’arrêtent et sont suivis de paroles étouffées, ainsi que d’un peu de remue-ménage. Je franchis les quelques mètres qui me séparent de la chambre à coucher et ouvre la porte violemment. Celle-ci cogne contre le mur.

Kathleen est assise dans le lit, complètement nue. Elle lâche un petit cri et remonte le drap vers sa poitrine. Elle plaque un sourire crispé sur son visage.

— Mon cœur ? Tu es déjà là ! croasse-t-elle.

Même si elle essaye de donner le change, son expression n’a rien de détendue. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir l’inquiétude qui l’habite. J’ai cependant une seconde de stupéfaction durant laquelle je me demande si ce que j’ai entendu est bien ce que je crois. Je scanne la scène face à moi, notre chambre si familière aux couleurs claires, comme elle l’a voulue. Les dizaines de coussins qui sont d’habitude soigneusement disposés sur notre lit sont en grande partie au sol. Mes yeux se posent sur sa silhouette élancée que je connais par cœur. Ses cheveux platine entretenus par le meilleur coloriste de Boston sont ébouriffés. Son maquillage a coulé, ses joues sont quant à elles teintées d’un rouge que la meilleure esthéticienne ne saurait reproduire. Un empourprement qui fait écho au scintillement de ses pupilles. Même si en ce moment, son regard revêt un réel embarras. Le mien glisse vers le sol, sur cette moquette blanche hors de prix qu’elle a fait installer sur tout l’étage, et sur laquelle est posé négligemment un emballage de préservatif.




4 Fée Clochette.





CHAPITRE 12

Je fais tournoyer le liquide ambré au fond de mon verre tout en l’observant comme si c’était la chose la plus mystérieuse que j’aie jamais vue. In vino veritas, dit-on. Est-ce que ça marche également avec le whisky ?

Je sens une main se poser sur mon épaule et mon meilleur ami se glisse sur le tabouret vide à côté du mien. Il fait un signe à Rachel la barmaid pour lui demander de lui servir la même chose que moi. Elle s’avance avec la bouteille de scotch, sert Noah et lui jette un coup d’œil entendu en me désignant du menton. Sa façon à elle de lui faire comprendre que je n’en suis pas à mon premier verre, ni au deuxième d’ailleurs.

Je l’aurais eu finalement, ma virée au pub ! Sauf que j’ai zappé la case bière pour passer directement à quelque chose de plus fort. J’ai besoin de brouiller mon cerveau avec l’alcool pour m’éviter de penser. Pour oublier ma découverte de cet après-midi. Je ne veux pas réfléchir au reste. Juste arrêter de penser, boire seul, et qu’on me foute la paix. D’ailleurs, ce n’est pas moi qui ai appelé Noah. Je soupçonne Rachel de l’avoir fait. Elle ne m’a posé aucune question ; je crois que grâce à son métier, elle fréquente assez de monde pour savoir quand se taire. Elle me connaît depuis assez longtemps pour savoir que je ne suis pas dans mon état normal, que quelque chose ne tourne pas rond. Ou alors elle veut juste se donner bonne conscience en trouvant quelqu’un pour me ramener, car il est clair que si je continue à ce rythme, je vais avoir du mal à traîner ma pauvre carcasse alcoolisée en dehors de ce bar.

Noah porte le verre à ses lèvres et ne prononce pas un mot. Il attend certainement que je commence. Que je lui explique ce que je fais là, à moitié défait, à noyer ma conscience dans le liquide ambré. Nous restons un moment, côte à côte, dans un silence confortable, moi toujours le nez dans mon whisky et lui faisant mine de regarder un match de baseball retransmis sur l’écran au-dessus du bar.

Je ricane amèrement et finis par lui dire :

— Tu savais que j’avais un jardinier ?

Noah hausse un sourcil et répond :

— Un jardinier ?

— Oui, un putain de jardinier. Alors que j’ai quoi ? Un jardin d’une trentaine de mètres carrés, et quelques jardinières à arroser ? Mais tu comprends, on a besoin d’un jardinier. Enfin, Kathleen a voulu qu’on prenne un jardinier, car il faut avoir un jardin irréprochable. Le quartier est si joli ! Les voisins ont des jardins impeccables ! l’imité-je. On ne doit pas se faire remarquer en mal, donc on a un jardinier.

— Et c’est l’idée d’avoir un jardinier qui te déprime à ce point ?

Je ne réponds pas, alors il continue :

— Tu aimerais faire le jardin toi-même ?

L’idée me donnerait presque envie de rire, je n’ai pas touché une plante verte depuis le dernier bouquet de pâquerettes que j’ai dû confectionner pour ma mère. J’avais dix ans.

— J’ai viré le jardinier cet après-midi.

— Tu n’étais pas content de ses services ?

Je vois bien que le pauvre Noah est un peu perdu dans mon histoire.

— C’était plutôt un bon jardinier… enfin, je pense. Mais apparemment, il me facturait des heures qu’il ne passait pas à travailler chez moi.

— Ah bon ? demande mon ami en portant son verre à ses lèvres d’un air ennuyé.

Mais il continue de m’écouter, il doit se douter que mon histoire qui semble la plus ennuyeuse du monde va aboutir quelque part.

— Non, il les passait à baiser la femme que je devrais être en train de demander en mariage à l’heure qu’il est, dis-je froidement.

J’aurais dû attendre qu’il ait fini de boire, car Noah s’étouffe avec son scotch et je suis quasi certain qu’il en a même recraché par le nez.

— Pardon ? s’exclame-t-il si fort que je vois quelques clients se retourner.

Je ne réponds pas tout de suite.

— Tu as très bien entendu. Je suis rentré plus tôt cet après-midi et j’ai trouvé le putain de jardinier en train de coucher avec Kathleen, dis-je d’une voix sourde.

Noah écarquille les yeux et me fixe comme si j’avais perdu la raison.

— Tu peux répéter ce que tu viens de dire ?

— Kathleen me trompe avec le jardinier.

Cette fois-ci, j’ai parlé plus fort que je ne l’aurais dû. Je vois quelques personnes se retourner à nouveau. Certains regards sont curieux, d’autres affichent de la pitié et cela me donne presque envie de balancer mon verre à travers la pièce. S’il y a bien une chose que je ne veux pas voir, c’est de la pitié. Rachel n’a rien perdu de notre échange, et me regarde comme si j’étais une cocotte-minute prête à exploser.

— Non, pas ça. Tu peux répéter l’autre partie de la phrase ? précise Noah.

Je mets une seconde à comprendre de quoi il veut parler.

— Je voulais la demander en mariage ce soir. N’est-ce pas ironique ? De découvrir in extremis que celle avec laquelle tu t’apprêtais à passer le reste de tes jours se tape dans ton dos le gars qui vient tondre la pelouse ? C’est presque cliché.

Un sourire désabusé s’affiche sur mon visage.

— Putain, c’est incroyable, lâche-t-il, éberlué.

— Tu as raison. En plus, combien de fois suis-je allé dans ce jardin en un an ? Même pas une dizaine de fois. Payer un mec pour s’occuper d’un endroit où tu ne mets jamais les pieds, c’est complètement stupide.

— Non, ce n’est pas ça qui est incroyable. On s’en fout de ton jardin ! Sérieusement, Matt, tu allais vraiment demander à Kathleen de t’épouser ?

Je tourne la tête vers mon ami essayant de comprendre ce qu’il sous-entend par là. Mais mon cerveau marche au ralenti. Je crois que tout l’alcool que j’ai ingurgité a fait son effet.

— Oui, j’avais tout prévu : le repas dans son resto préféré, ce que j’allais lui dire, j’ai acheté une bague. Je pensais même mettre un genou à terre.

— Ben merde…

Il passe une main dans ses cheveux.

— Tu ne m’en as même pas parlé avant de le faire !

Il semble contrarié par l’idée.

— Ne monte pas sur tes grands chevaux en faisant mine d’être vexé, il n’y a pas eu de demande, et il n’y en aura pas.

— Je ne suis pas vexé par l’idée que tu aies pu faire ta demande sans m’en informer au préalable, bien que quelque part ça m’attriste un peu. Non c’est de penser que tu voulais demander Kathleen en mariage qui me laisse perplexe.

Je hausse les épaules.

— Pourquoi ça ? On est ensemble depuis deux ans, on vit ensemble, c’est la suite logique des choses.

— Ouais ben apparemment, elle n’a pas la même logique que toi… grommèle-t-il dans sa barbe.

— Tu parles ! C’est elle qui me met la pression depuis des mois pour que l’on passe à l’étape supérieure, comme elle dit.

Noah fait une petite grimace et me répond :

— Tu vois, c’est exactement pour ça que je trouve que c’était une mauvaise idée. Putain Matt, on ne demande pas à une femme de l’épouser parce que c’est la suite logique des choses ! On le fait parce que c’est une évidence, parce qu’on ne peut pas vivre sans elle, parce que l’idée que l’on ne puisse pas vieillir à ses côtés est insupportable. Pas parce qu’elle nous harcèle pour avoir sa journée en robe blanche de princesse !

— Regardez-moi ce grand romantique, ricané-je. Tu devrais arrêter les films à l’eau de rose, mon pote, ça te grille le cerveau.

Je fais signe à Rachel de me resservir, elle jette un coup d’œil à Noah comme pour lui demander sa permission. Heureusement, il hoche la tête pour lui donner le feu vert. Il ne manquait plus que ça : on me materne comme un puceau qui n’a pas l’âge de boire.

— O.K. Pense ce que tu veux. N’empêche que si je vois un point positif dans cette histoire, c’est que le jardinier t’a évité de faire la plus grosse connerie de ta vie.

Cette fois-ci, c’est moi qui manque de m’étouffer.

— Pardon ?

— Sois un peu lucide, Matt, Kathleen ce n’est pas le genre de fille faite pour devenir ton épouse. Je suis même étonné que tu sois resté si longtemps avec elle. Je pensais que tu arrêterais les frais plus tôt. Je te l’accorde, elle a un corps à se faire damner un saint. Mais c’est le genre de femme qui veut toujours être le centre de l’attention, elle ne vit que pour ça. Et toi, tu es le genre de gars qui veut une vie tranquille, qui aime les choses simples comme boire une bière devant un match.

J’étrécis les yeux et le fixe intensément.

— Donc tu n’as jamais pensé pendant tout ce temps que ma relation avec Kathleen pouvait être sérieuse ?

— Non.

— Ben merci mon pote. J’apprécie ton soutien et surtout ton honnêteté pendant toutes ces années, dis-je sur un ton sarcastique.

— Tu sais ce qui te plaisait chez elle ? Son côté demoiselle en détresse. Il te permettait de jouer les chevaliers blancs ; et avoue, ça, tu adores.

Je me renfrogne. Vouloir aider mes proches quand ils en ont besoin, ce n’est pas une tare. J’aime me rendre utile, et je trouve normal qu’un homme prenne soin de la femme qui partage sa vie.

— Tu n’as jamais aimé Kathleen, affirmé-je pour le remettre un peu à sa place.

— Non, cette fille a autant d’empathie qu’un tueur en série.

— Tu y vas un peu fort quand même ! Kathleen se préoccupe des autres !

— Non, elle feint de s’intéresser aux autres, ce n’est pas la même chose. Avoue que j’ai raison. Elle ne s’intéresse qu’à elle.

— Ce n’est pas…

— Ah non, c’est vrai ! Excuse-moi, je rectifie, elle ne s’intéresse qu’à elle et à son stupide rat qu’on ose appeler chien.

Malgré tout ce qu’elle vient de faire, je ressens le besoin de la défendre. Mais au final, pourquoi ? Je ne changerai certainement pas la vision de Noah à son sujet, et mérite-t-elle que je fasse tous ces efforts ? Je n’en suis pas sûr.

— Au moins, la chienne ne va pas me manquer, percuté-je soudainement.

Noah pose une main sur son cœur et prend un air outré.

— Comment ça ? Tu ne vas pas te battre pour la garde de Tinkerbell ?

Il réussit à m’arracher mon premier sourire de la soirée. Je secoue la tête. Non, clairement, la bestiole ne va pas me manquer. J’ai détesté ce chien dès le moment où je l’ai rencontré. Et on peut dire que c’était réciproque. Je ne compte pas le nombre de fois où il est venu me mordiller les mollets, quand ce n’était pas mes chaussures, ou même les fois où il a allégrement pissé dessus. Mais pour Kathleen, son petit amour avait toujours raison. S’il se comportait mal avec moi, c’était forcément de ma faute. Je le reconnais, c’est une bataille que j’ai vite abandonnée. J’ai arrêté d’espérer une quelconque reconnaissance de ses fautes par sa maîtresse, et plutôt essayé d’éviter un maximum la bête.

— Je peux te poser une question ?

— Oui. De toute façon, même si je ne te donne pas l’autorisation, tu la poseras quand même, grogné-je.

Noah m’adresse un sourire.

— Tu te voyais vraiment vieillir avec Kathleen, et genre, avoir des enfants avec elle ?

Je ne réponds pas tout de suite. Oui, j’envisageais de faire d’elle la mère de mes enfants. Mais soudainement, l’idée même de Kathleen changeant une couche me semble tout à fait ridicule. C’est bizarre que cela ne m’ait pas effleuré avant.

— Je suppose.

— Tu supposes ? Je t’ai connu plus convaincant ! Promets-moi que tu es meilleur dans un tribunal !

— Tu le sauras quand tu auras ton premier procès pour erreur médicale, répliqué-je en portant mon verre à mes lèvres.

— Ne parle pas de malheur ! grommèle-t-il.

Noah est médecin. Nous nous sommes rencontrés à l’université. On nous avait désignés pour partager la même chambre dans la résidence étudiante. Disons que dès les premières secondes, notre rencontre fut inoubliable. Je débarquais accompagné de mes deux parents, et lorsque j’ai ouvert la porte, j’ai découvert Noah en pleine action avec une jolie blonde.

Ma mère en a presque fait une syncope. Si ça n’avait tenu qu’à elle, je serais rentré illico à la maison. J’ai dû insister pour qu’elle n’aille pas faire un scandale au service du logement des étudiants, et encore plus pour ne pas changer de chambre. J’ai compris très vite que Noah était le genre de gars qu’il fallait absolument avoir à ses côtés pour profiter à fond de la vie à la fac. Vous auriez dû voir la tête de ma mère lorsqu’il nous a rejoints dans le couloir quelques minutes plus tard, pour se présenter. Lui tendant sa main qui, quelques instants plus tôt, était très affairée à tripoter les courbes de la blondinette.

Heureusement pour lui, Noah a un réel don pour faire succomber les femmes, quel que soit leur âge. Même s’il lui a fallu un petit temps d’adaptation pour oublier cet incident, ma mère a fini par tomber elle aussi sous le charme. Si bien que lorsqu’il vient chez eux avec moi, on pourrait penser que c’est lui, son fils. Et il en profite, le salaud ! Il obtient ses plats préférés à coups de sourires charmeurs, alors que l’on remarque tout juste ma présence et simplement quand il s’agit de mettre la table.

Il aime tellement les femmes qu’il a décidé de leur consacrer sa carrière.

Il est gynécologue.
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— Les gars, je suis désolée mais je vais devoir vous mettre dehors, annonce Rachel.

Il est minuit et la plupart des clients sont partis depuis longtemps. Noah et moi, nous sommes toujours assis au bar, et je ne compte même plus le nombre de verres que nous avons descendus. D’ailleurs, mon cerveau est bien trop embrumé par les vapeurs de whisky pour avoir une quelconque idée cohérente.

J’attrape avec difficulté mon portefeuille et en sors ma carte de crédit. Je la tends à Rachel, et ce geste me rappelle celui, identique, que j’ai fait pas plus tard que cet après-midi pour acheter la bague de Kathleen. Cette pensée me file presque la nausée. Tout à coup, le poids de la boîte toujours dans ma poche se rappelle à moi. J’ai comme l’impression qu’elle me brûle. Il va falloir que je m’en débarrasse. C’est le vendeur de la bijouterie qui va être déçu. Je ne vais pas lui acheter les alliances qu’il espérait tant me vendre ; et en plus, il va devoir me rembourser. Enfin, est-ce qu’ils reprennent les bagues de fiançailles quand la demoiselle dit non ? Je ne crois pas qu’il ait abordé ce point-là au milieu de son babillage intempestif.

— Pourquoi tu rigoles tout seul ? demande Noah.

— Tu sais combien m’a coûté cette putain de bague ?

— Non ?

Je me penche vers son oreille pour lui chuchoter le montant. Noah écarquille les yeux et me regarde comme si j’avais perdu la raison.

— Ça doit être un sacré caillou pour valoir ce montant-là ! Et c’est ça qui te fait rire ?

— Ce qui me fait rire, c’est de penser que je vais devoir la ramener. Et je ne suis pas sûr qu’ils acceptent de me rembourser.

— Et tu trouves ça drôle ? Tu es vraiment plus pété que je ne le pensais. Et ils ont intérêt à te rembourser. Tu imagines tout ce que tu pourrais t’acheter à ce prix-là ? J’ai envie de te dire que tu es complètement taré d’avoir dépensé autant, surtout maintenant que tu sais qu’elle n’en valait vraiment pas la peine.

— D’après Kathleen, quand on aime, on ne compte pas.

— Eh bien, oublie tous les conseils que cette harpie a pu te donner ces dernières années, s’il te plaît.

Rachel me rend ma carte de crédit et je vois sur son visage qu’elle n’a pas dû rater une miette de notre conversation, car elle a l’air d’avoir avalé de travers.

— Rassurez-moi, vous ne rentrez pas en conduisant, vous deux ?

Noah lui décroche un sourire charmeur et lui demande :

— Pourquoi, tu te portes volontaire pour me raccompagner ? J’aurais bien besoin de quelqu’un pour me border ce soir.

— Non merci, les plans à trois, ce n’est pas mon truc.

— Qui t’a parlé d’un plan à trois ? Je ne partage jamais avec Matt.

Ça, c’est vrai. Et pourtant, ce n’est pas comme si on n’en avait jamais eu l’occasion. On avait notre petit succès à l’université ; et apparemment, il y avait quelques filles que le truc des colocs faisait fantasmer. Noah avec son côté charmeur et tombeur de filles, moi avec mon côté un peu plus réservé.

— Et pourtant, il va bien dormir chez toi ce soir.

— Dormir chez moi ? C’est un grand garçon, il a une maison bien à lui et…

Nous comprenons tous les deux à cet instant qu’elle a raison. Il est hors de question que je rentre dormir chez moi ce soir, dans le lit où celle qui était alors encore ma copine s’est envoyée en l’air avec un autre il y a quelques heures à peine. Je me demande même si j’irai à nouveau y dormir un jour. Je vais le brûler, tiens, ce sera plus judicieux.

— Eh bien, je crois que je vais devoir subir tes ronflements cette nuit. Ça me rappellera le bon vieux temps, plaisanté-je.

— Un, je ne ronfle pas sauf quand je suis enrhumé ; et deux, la chambre d’amis est à l’opposé dans l’appartement.

Il se tourne vers Rachel et ajoute :

— Ce qui fait que nous pouvons faire tout le bruit que nous voulons tous les deux, il pourra quand même dormir comme un bébé.

Rachel fait mine d’être ennuyée. Elle sait très bien que Noah plaisante, c’est une sorte de rituel entre eux. Bien que je ne sois pas totalement certain qu’il ne se soit jamais rien passé.

— Je vous appelle un taxi ?

— C’est bon, nous allons marcher, je crois que ça va nous faire du bien.

Noah habite à seulement deux pâtés de maisons du pub, dans le quartier bobo de Bay Village. Je ne sais pas si rentrer à pied est une bonne ou une mauvaise idée. D’un côté, cela nous laisse un peu le temps de décuver, et le vent frais de cette nuit de mi-octobre nous fouette le visage. De l’autre, j’ai l’impression que faire un pas après l’autre est un effort surhumain.

Nous passons à proximité d’un parc, un panneau annonce : La ville de Boston réaménage cet espace pour y créer une aire de jeux pour vos enfants. Que j’aimerais parfois retomber en enfance ! À cette époque, tout semblait beaucoup plus simple. Il n’y avait pas le stress du travail, la pression de la réussite, et surtout pas de petite amie qui vous trompe avec le jardinier ! Je vois Noah qui s’arrête un peu plus loin.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Je me rends compte que j’ai stoppé devant le portail.

— Viens, j’ai envie d’aller y faire un tour.

Je désigne le jardin du menton.

— C’est fermé, Matt. Tu pourras y revenir demain matin si tu as tant envie que ça de t’y promener.

— Où est passé ton sens de l’aventure ?

Je n’attends pas sa réponse et commence à escalader la grille. Elle n’est pas si haute que ça, si bien que je me hisse facilement et me fais glisser de l’autre côté en quelques secondes à peine. Noah me regarde, agacé, et soupire.

— Putain, si je flingue mon costard à cause de toi, je vais t’en vouloir. C’est mon préféré.

— On s’en fout de ton costard, je t’en rachèterai un autre si ce n’est que ça.

Après tout, je ne suis plus à une dépense près aujourd’hui. Noah commence à grimper, et il a l’air de moins bien s’en sortir que moi. Il finit par sauter un peu lourdement sur l’allée. Nous entamons notre balade à travers les chemins arborés. Le manque d’éclairage apporte une sorte de magie au lieu. Comme si nous étions dans une forêt alors que nous sommes en pleine ville. Les lieux sont calmes, seul le bruissement des feuilles accompagne le crissement des graviers sous nos chaussures. Je m’attends à tout instant à entendre une chouette hululer.

— Tu ne trouves pas que c’est magnifique, toute cette nature ? C’est vraiment plaisant d’être entouré de verdure.

Noah me lance un regard en coin.

— Ça ne doit pas l’être tant que ça, sinon ton jardinier serait resté parmi les géraniums au lieu d’aller inspecter la pelouse de Kathleen.

Je devrais lui en vouloir de me reparler d’elle et de ce qu’il s’est passé cet après-midi, mais sa remarque me fait pouffer. Je suis même pris d’un fou rire qui devient très vite communicatif. Nous rigolons à en avoir les larmes aux yeux.

— C’est une pelouse très bien entretenue, le renseigné-je entre deux éclats.

— Je te crois sur parole, dit-il en levant la main. En général, je n’aime pas aller piétiner les plates-bandes de mes amis, sauf s’ils m’y ont invité bien sûr.

Nous continuons un moment à rire comme deux abrutis à coups de métaphores jardinesques. N’importe qui nous croiserait à cet instant nous trouverait pitoyables. C’est certainement les blagues les plus nulles que j’ai entendues depuis un moment ; mais par contre, je n’avais pas ri comme cela depuis une éternité.

— Oh ! Une balançoire ! s’exclame mon ami.

Nous improvisons une course en direction du jeu pour enfants, comme si nos vies en dépendaient. Tous les coups sont permis et Noah ne se gêne pas pour me faire dévier de ma trajectoire à grand renfort de croche-pieds et autres techniques tout aussi fourbes. C’est finalement moi qui réussis à le faire tomber. Il a oublié toute considération pour l’état de son costume, et n’hésite pas à mimer un roulé-boulé tout à fait théâtral pour donner à sa chute plus de panache.

— Tricheur !

Je lui tire la langue ; à cette heure-ci et avec ce degré d’alcool dans mon sang, je ne suis plus conscient de la puérilité du geste. J’entame même une petite danse de la victoire, que j’écourte vite au moment où Noah se lève. Je me jette sur la balançoire pour sécuriser ma place. Je fixe mon camarade avec une lueur de victoire, lui fait mine de s’en moquer en haussant les épaules. Il avance vers le toboggan, et grimpe ensuite les quelques barreaux de l’échelle.

— Tu ne vas pas arriver à descendre par là, tu es trop gros !

— Pas du tout ! On parie que j’y arrive ?

— Laisse tomber ! Tu vas perdre.

— Mais non, je ne vais pas perdre. Tiens, je te parie dix dollars que je descends sans problème.

Il se tient droit comme un i sur la deuxième marche, et agite au-dessus de sa tête le billet.

Je fouille ma poche à la recherche de monnaie, mais je n’en trouve pas. À la place, je sens la petite boîte de velours.

— Je te parie la bague que tu restes coincé en haut ! annoncé-je fièrement.

— On est d’accord ! Tu vas voir ce que tu vas voir, Hewson !

Je secoue la tête, sûr de mon coup. Noah est arrivé au sommet de l’échelle et s’installe sur le toboggan. Il lève les mains vers le ciel et se laisse glisser sans encombres jusqu’en bas. Je dois reconnaître que j’ai perdu.

— Ah ha, Hewson ! Balance la bague !

Je lui tends l’étui. Il l’ouvre et laisse échapper un sifflement, impressionné.

— Putain, mon gars ! Tu n’as pas fait les choses à moitié. Si Kathleen avait eu l’occasion de la porter, plus jamais elle ne serait arrivée à lever le bras !

Je roule des yeux face à l’exagération de mon ami. Lui, pendant ce temps-là, sort la bague de sa boîte et la fait glisser sur son petit doigt. Certainement le seul assez fin pour l’accueillir.

Et c’est alors que mon meilleur ami se transforme en Beyoncé…

— Cause if you liked it, then you should have put a ring on it

If you liked it, then you should have put a ring on it

Don’t be mad once you see that he want it

If you liked it, then you should have put a ring on it

Oh oh oh, oh oh oh !

Le déhanché de Noah et la voix nasillarde qu’il emploie pour parodier la chanteuse me font hurler de rire. Je suis à deux doigts de me pisser dessus. Je m’éloigne pour aller me soulager dans un coin. J’ai bien conscience qu’uriner dans un jardin d’enfants, même si ce n’est pas répréhensible en soi, n’est pas la meilleure idée que j’ai eue, mais je suis bien trop fatigué et alcoolisé pour être raisonnable.

— Eh ! Matt, regarde ! Il y a un bac à sable !

Je me retourne et je suis quasiment sûr que je mouille mes chaussures dans l’opération. Noah est en train de s’asseoir dans les gravillons, la bague toujours accrochée à son petit doigt qu’il tient en l’air comme une duchesse un peu précieuse. Je remonte la braguette de mon pantalon, et viens m’installer à ses côtés.

— J’adore les bacs à sable, dit-il.

— Ce n’était pas trop mon truc à moi.

— Tu m’étonnes ! Tu avais trop peur de te salir ? raille-t-il.

— Pas du tout !

— Si, je suis sûr que c’est ça, tu es hyper maniaque, tu devais déjà l’être gamin.

— Eh ! Qui est-ce qui avait peur d’abîmer son costume tout à l’heure ? C’est moi, peut-être ?

— Maniaque, maniaque ! chantonne-t-il.

J’attrape une pleine poignée de sable et lui jette à la figure. Il reste interdit pendant quelques secondes, puis se saisit également d’une belle quantité de gravillons et me la lance dessus. Ma provocation a démarré une guerre sans merci. Je ne sais pendant combien de temps nous nous adonnons à ce petit jeu. Peu à peu, les stratégies se corsent, nous nous mettons chacun en embuscade derrière les jeux de la petite aire pour enfants. Il est dur d’aller se ravitailler au bac à sable sans se faire toucher par la partie adverse.

Finalement, au bout de quelques minutes, je prononce une trêve, à bout de force. Noah s’approche de moi.

— On se serre la main pour enterrer la hache de guerre ?

— O.K.

Je plaque ma paume contre la sienne et serre ses doigts vigoureusement lorsque je percute.

— Noah ? Où se trouve la bague ?
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— Matt, réveille-toi !

J’émets un grognement qui n’a rien d’humain, et me retourne dans le lit.

— Matt !

Cette fois-ci, on me secoue vigoureusement. J’ouvre un œil et la clarté de la pièce me force à le refermer immédiatement. Je sens que ma tête me fait mal, comme si elle allait exploser. Ma bouche est sèche et pâteuse. Je sors peu à peu des limbes de mon sommeil, mais je ne sais plus où en est la limite : Kathleen, le whisky, beaucoup de whisky, la bague… Plus les secondes passent, plus la réalité se fait criante : ce n’est pas un rêve.

Je sens quelque chose de froid se plaquer contre mon oreille.

— Matty !

La voix aiguë de ma mère résonne dans mon crâne à la manière d’un marteau-piqueur. J’écarquille les yeux d’un coup et trouve face à moi le visage goguenard de Noah. Je comprends que c’est son téléphone qui émet ce son bien trop violent à mon goût et que ma mère est au bout du fil. Elle s’impatiente et répète ce surnom ridicule dont elle m’affuble lorsqu’elle est inquiète. Je racle ma gorge et articule :

— Maman ?

Ma voix est éraillée comme si j’avais passé la soirée à chanter avec un groupe de supporters.

— Matty chéri ! Comment vas-tu ?

— Pourquoi tu appelles sur le téléphone de Noah ?

— Cela fait des heures que j’essaye de te joindre, tu es constamment sur répondeur ! Je m’inquiétais, alors j’ai appelé Noah ; lui au moins ne filtre pas mes appels !

Je lance un regard vers la table de nuit. J’ai éteint mon portable hier soir, principalement pour éviter les appels incessants de Kathleen.

— Et heureusement que je l’ai fait, continue ma mère. Il m’a expliqué que tu n’étais pas chez toi et que tu avais rompu avec Kathleen. Mon Dieu, Matty ! Quand pensais-tu m’en parler ? Tu dois être tellement déçu ! J’ai toujours pensé que cette fille n’était pas faite pour toi.

Merci de me l’avoir dit avant que je ne lui achète une bague de fiançailles.

— Si tu veux, je peux préparer ton ancienne chambre, et tu pourras venir passer quelques jours à la maison ? Qu’est-ce que tu en penses ? continue-t-elle.

— Ça va aller, maman.

Maintenant que mes yeux se sont habitués à la lumière du jour, je me redresse dans le lit et me frotte les yeux. Je scanne la pièce autour de moi. Noah me fait face et ne semble pas manquer une miette de notre échange. En tout cas, cela a l’air de le faire marrer.

— Je sais que Noah va prendre bien soin de toi, mais en cas de problème, tu n’hésites pas à appeler n’est-ce pas ?

— Oui, maman.

J’ai l’impression d’avoir à nouveau quatre ans. Pour qu’elle change de sujet, je lui demande :

— Tu appelais pour quoi, à la base ?

— Ah oui ! J’ai failli oublier ! Nous avons reçu nos invitations pour le bal costumé d’Halloween chez le procureur. Je suppose que tu viens avec nous comme chaque année ?

Je passe une main dans mes cheveux en baillant.

— Oui, oui.

J’ai envie de lui répondre que le bal d’Halloween est le cadet de mes soucis actuellement, mais je sais que cela lui fait tellement plaisir d’y aller avec moi que je ne veux pas lui faire de peine.

— Fantastique. Mon amie Anna sera ravie d’apprendre ta présence. Tu sais, la femme du chef de la police Kennedy ? Leur fille Amy vient chaque année, elle est vraiment charmante. Tu te souviens d’elle ? Vous adoriez jouer ensemble quand vous étiez petits !

Au secours ! Ma relation avec Kathleen n’a même pas cessé depuis vingt-quatre heures que ma mère cherche déjà à jouer les entremetteuses !

— Maman, grogné-je pour lui montrer mon désaccord.

— Oui, je sais, je sais, c’est encore tout frais. Mais la soirée est dans quinze jours, ça te laisse un peu de temps.

— Je vais raccrocher si tu continues.

— O.K., je te laisse. Embrasse Noah de ma part et dis-lui que sa corbeille de chemises est prête.

Elle raccroche avant que je n’aie le temps d’assimiler ses derniers mots.

Je me lève et rejoins Noah qui est dans la cuisine en train de préparer du café.

— Tu fais repasser tes chemises par ma mère ?

Il a la décence de paraître gêné.

— C’est elle qui a insisté quand elle est venue la semaine dernière !

— Parce qu’en plus, elle est venue ici ? Elle ne vient jamais chez moi ! m’indigné-je.

Je ressens une pointe de jalousie. Je sais que c’est ridicule parce que je suis sûr que ma mère m’aime beaucoup, mais quand même !

— Elle m’a avoué qu’elle ne se sentait pas à l’aise chez toi à cause du pitbull qui vit là-bas.

— C’est pas un pitbull, c’est un chihuahua, dis-je sur un ton blasé.

Il lève les yeux au ciel.

— Je parlais de Kathleen.

— Kathleen adore ma mère, affirmé-je.

— Tu es sûr que tu connais le sens du verbe adorer ?

Je reconnais que le terme adorer n’est peut-être pas tout à fait adéquat. Disons que Kathleen et ma mère ont chacune leur petit caractère, et sont assez polies l’une et l’autre pour arriver à coexister quelques heures dans un même endroit… si je suis présent.

Noah me tend une tasse de café fumante et je m’installe au bar de la cuisine sur lequel est déjà posée une boîte d’aspirine. Il s’assoit face à moi, et nous restons silencieux un moment. Je sens cependant une certaine tension de sa part.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? finis-je par demander.

— Sur une échelle de un à dix, tu m’en veux à combien ?

— Pourquoi je devrais t’en vouloir ?

Je cligne des yeux plusieurs fois et lui me fixe d’un air hébété.

— Tu as vraiment beaucoup trop bu hier soir ! J’aurais dû m’en douter, ça ne te ressemble pas de vouloir faire le mur. Il n’y a que lorsque tu es bourré que tu acceptes de vivre un peu.

— Oui ; et crois-moi, vu le mal de tête que je me paye ce matin, je ne suis pas près de recommencer. Sans parler du fait que je suis certain d’avoir choppé la crève. Mais je ne vois pas pourquoi je devrais t’en vouloir pour ça.

— Tu ne t’en souviens vraiment pas ? Le jardin d’enfants, le bac à sable, la bague que j’ai perdue ? Les deux heures que l’on a passées dans le froid à la chercher sans succès ?

— Si, je m’en souviens.

Je bois une gorgée de café. Noah ouvre la bouche et la referme.

— Tu crois que je t’en veux d’avoir perdu la bague ? le questionné-je.

— Eh bien, disons que si je t’avais prêté une bague qui valait un prix à quatre zéros avec un beau chiffre devant, et que tu la perdais, je ne serais pas si serein.

— Je ne te l’ai pas prêtée, tu l’as gagnée lors d’un pari. Techniquement, c’était la tienne lorsque tu l’as perdue.

— Mais c’était un pari ridicule !

— Ça n’en reste pas moins un pari que tu as remporté. De toute façon, qui voudrait de cette bague ? Je ne suis pas sûr qu’ils l’auraient reprise à la bijouterie. J’en aurais fait quoi ? Je l’aurais gardé dans un tiroir ? Je n’allais pas l’offrir à quelqu’un d’autre. Et tu sais quoi, si ça se trouve, elle est même maudite. Autant s’en débarrasser.

Noah me regarde comme si j’avais perdu la raison. Je finis mon café et je me lève pour attraper le journal au bout du bar.

— Qu’est-ce que tu penses faire aujourd’hui ?

— Pourquoi ? Tu veux déjà te débarrasser de moi ? raillé-je.

— Pas du tout, tu sais que tu es le bienvenu aussi longtemps que tu voudras.

— C’est gentil, mais je vais rentrer chez moi. Je suppose que l’on doit avoir une conversation avec Kathleen. On ne peut pas dire qu’hier, nous ayons parlé. Hurler serait plutôt le terme. Et je crois que nous devons mettre certaines choses à plat.

— Tu me sembles bien raisonnable, vu la situation. Comment peux-tu avoir envie de discuter avec elle après ce qu’elle t’a fait ? À ta place, j’aurais déjà jeté toutes ses affaires par la fenêtre et je ne voudrais plus jamais entendre parler d’elle.

Je dois avouer que cette option m’a effleuré. Hier après-midi, quand je l’ai trouvée nue dans notre lit avec le jardinier planqué dans la salle de bains, j’aurais été capable de les foutre tous les deux à poil dehors sans aucun remords. J’étais hors de moi. Mais c’est également pour cela que j’ai préféré partir. J’avais besoin de respirer. J’aurais été capable de tout détruire dans la maison, il fallait que je m’échappe à tout prix. Une grosse part de moi espère que Kathleen aura eu la décence de quitter les lieux en emportant ses affaires. Je préférerais remettre cette conversation à dans quelques jours. Pour notre bien à tous les deux. Car pour être honnête, j’ai beau jouer le mec parfaitement raisonnable face à Noah, je sais que la fureur que je ressens au fond de moi est prête à exploser. J’allais lui demander sa main ! Et elle, elle m’a prise pour un imbécile du début à la fin.
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Quelques heures plus tard, je remonte la rue de Beacon Hill où se trouve ma maison. C’est vrai que le quartier est agréable. L’automne qui s’installe a fait se parer de rouge les arbres plantés le long des allées.

J’ai repoussé ce moment toute la journée. Je suis d’abord passé au bureau récupérer quelques dossiers. Je n’avais rien d’urgent à y faire un samedi, mais comme mes plans pour le week-end sont tombés à l’eau, autant se noyer dans le travail. Je n’ai pas croisé le père de Kathleen et c’est tant mieux. Je n’aurais pas aimé discuter avec lui de la tournure des évènements. D’autant plus que j’ai la tête comme un étau et les sinus en feu à cause du coup de froid que j’ai pris cette nuit.

J’arrive devant chez moi. La Mini Cooper de Kathleen est garée dans la rue. Est-elle là ?

Je me souviens qu’hier, elle avait fermé la porte à clef, alors je sors mon trousseau. Mais je n’en ai pas besoin, elle n’est pas verrouillée.

Elle n’a donc pas peur de se faire attaquer, juste de se faire surprendre.

J’entre dans le vestibule et accroche mon manteau à la patère prévue à cet effet. Je n’ai pas dit un mot ni fait trois pas que Kathleen déboule presque en courant. Et là, je suis bouche bée.

Kathleen est le genre de femmes qui est parfaite en toutes circonstances. Je parle du plan physique, bien entendu. Les récents évènements nous auront démontré qu’elle est loin d’être parfaite sur le plan comportemental.

Quel que soit l’endroit où vous l’emmenez, elle a toujours la tenue adéquate, la coiffure appropriée, les chaussures adaptées, et le tout bien évidemment en dégageant une allure classe et sophistiquée.

Je n’ai jamais su comment elle réalisait cette prouesse, mais même au saut du lit, elle est impeccable. Les premiers temps, j’ai cru qu’elle se levait avant moi, faisait un petit tour par la salle de bains, et qu’elle revenait se coucher. Le temps passant, j’ai dû admettre que ce n’était pas le cas.

Alors bien entendu, je rassure toutes les femmes qui dans ce monde sont en train de se dire que ceci est totalement injuste, ce niveau de perfection nécessitait un minimum de travail. Et surtout, beaucoup d’heures d’attente dans mon cas. La phase de maquillage n’était pas expédiée en dix minutes. Comptez plutôt une bonne heure. Il était hors de question d’aller au lit sans un démaquillage dans les règles de l’art. Tous les coiffeurs, spas, centres esthétiques et autres instituts de beauté du centre-ville de Boston se damneraient pour qu’elle devienne leur cliente. Son budget cosmétique doit être équivalent au PIB d’un petit pays. Et ses vêtements, chaussures et accessoires nécessitent une pièce entière de la maison pour être stockés. Le portefeuille bien garni de papa et son extrême générosité envers sa fille permettant bien entendu de financer tout cela, et d’alléger son agenda pour qu’elle puisse s’y consacrer pleinement.

Certains d’entre vous se demandent si cela ne m’a jamais gêné. Je mentirais en prétendant que non. Mais je serais également hypocrite si je disais que je n’aimais pas avoir à mon bras une femme toujours resplendissante. Et puis, prendre soin d’elle-même semblait la rendre vraiment heureuse. Qui serais-je pour lui reprocher d’être bien dans sa peau ?

Pourquoi je vous raconte tout cela ? Parce que je suis dans l’entrée de la maison, et que la Kathleen qui se jette à mon cou n’a rien à voir avec celle que je connais.

Elle a les cheveux gras et mal coiffés, elle n’est pas maquillée. Elle porte un legging noir et un pull élimé beaucoup trop grand – qui est à moi d’ailleurs. Autant dire : une tenue dans laquelle elle n’aurait jamais accepté qu’un étranger la voie. En la découvrant ainsi, je ressens un petit pincement au cœur, et j’aurais presque envie de la réconforter.
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— Mon chéri, je suis si heureuse que tu sois là !

D’instinct, je pose ma main dans son dos, mais je rends compte que je ne dois surtout pas faire ça. Non, il n’y a plus de mon chéri qui tienne, plus de câlin. Je l’attrape un peu au-dessus de la taille et la repousse.

Elle ne semble pas s’en formaliser et déclare :

— Matt ! J’étais si inquiète ! Tu n’es pas rentré de toute la nuit ! Ne recommence plus jamais ça, je me suis fait un sang d’encre.

Je cligne des yeux et l’observe, incrédule.

Elle me reproche de ne pas être rentré hier soir ? C’est une blague ?

Elle essaye de m’attraper la main, je la retire aussi sec de la sienne ; et cette fois-ci, elle me regarde comme si je l’avais giflée.

— Kathleen, je crois qu’il faut que l’on parle, toi et moi.

— Bonne idée. Je t’ai préparé ton gâteau au citron préféré ; va t’installer dans le salon, je vais le chercher et j’arrive tout de suite.

Elle tourne les talons en direction de la cuisine ; et moi, je mets une seconde à assimiler ce qu’elle vient de dire.

Kathleen a préparé un gâteau ? Je crois que c’est la première fois en deux ans ! Je ne me souviens même plus de la dernière fois où elle a cuisiné tout court. Certes, elle a essayé au début de notre relation. Et honnêtement, j’aime autant qu’elle ait arrêté. Pour ma santé physique, et mentale également. Entre les fois où c’était tout bonnement immangeable, et la fois où je me suis fait appeler par mon ancien propriétaire en pleine audience pour qu’il m’annonce que ma copine avait failli mettre le feu à tout l’immeuble à cause d’une friteuse, mon cœur balance.

Alors lorsqu’à Noël dernier, ma mère lui a confié sa fameuse recette de gâteau au citron – qui s’avère être mon préféré –, j’étais partagé entre l’envie de rire et celle d’appeler mon assureur pour faire augmenter les garanties de mon contrat habitation.

Je m’installe dans le canapé en attendant son retour, et cela me donne presque l’impression d’être un invité dans ma propre maison.

Kathleen entre à son tour, un plateau dans les mains sur lequel sont disposés le fameux gâteau et un service à thé que je n’ai pas vu depuis des mois. Si je me souviens bien, c’est ma sœur qui nous l’a offert pour la pendaison de crémaillère. Étant donné que nous ne l’avons jamais utilisé, j’avais supposé qu’il n’était pas au goût de Kathleen.

Elle pose le plateau sur la table basse et nous sert deux tasses, la mienne avec deux sucres, comme je l’aime. Elle découpe ensuite une généreuse part de gâteau et me la tend dans une petite assiette, puis s’assoit à côté de moi.

— Je crois qu’il est un peu trop cuit, je suis désolée. J’étais un peu préoccupée, tu vois.

Je note la pointe d’irritation dans sa voix. Une fois de plus, elle semble me reprocher le fait de n’être pas rentré.

J’observe le gâteau, et honnêtement, je ne suis pas sûr que la cuisson soit le seul problème. Il me paraît beaucoup trop condensé par rapport à celui de ma mère. Je ne suis pas un expert en pâtisserie, mais cela n’augure rien de bon.

— Tu ne le goûtes pas ? demande-t-elle.

— Tu n’en prends pas ?

— Ça se voit que tu n’as jamais préparé ce gâteau, c’est une vraie bombe calorique ! Je me suis d’ailleurs permis de rectifier la recette de ta mère ; sinon, merci le cholestérol à trente-cinq ans !

Je découpe un morceau et le porte à mes lèvres, laissant glisser le tacle sur ma mère. Je sais que Kathleen fait un effort sur elle-même. Déjà, elle a cuisiné ; et ensuite, elle permet que je mange assis sur le canapé. Et ça, croyez-moi, c’est un sacré évènement ! Je pense être quelqu’un d’assez méticuleux ; malheureusement, ma copine – ou plutôt mon ex – ne le voit pas tout à fait de cette façon. Elle a étudié la décoration de toutes les pièces pour qu’elles soient certes jolies, mais le côté pratique ou confortable a été relégué au second plan. Alors mettre des miettes sur le joli canapé blanc du salon – qui au passage m’a coûté une fortune –, hors de question !

Le goût du citron est présent mais la texture qui l’entoure est…

— Matty, tu ne peux pas disparaître comme ça sans donner de nouvelles, tu imagines la nuit que j’ai passée ?

Je m’étouffe. Premièrement à cause du gâteau qui est ultrasec et aussi lourd qu’une brique ; et deuxièmement parce que je ne peux pas croire ce que je viens d’entendre.

J’attrape la tasse de thé, et dans la précipitation, j’en renverse un peu sur le tapis. Je vois la bouche de Kathleen s’ouvrir pour formuler un reproche, puis se refermer aussitôt. J’avale une gorgée brûlante mais qui est la bienvenue pour libérer ma trachée. Malheureusement, elle ne fait pas passer la pilule amère qui y semble coincée depuis hier après-midi.

— Excuse-moi, Kathleen, mais tu es bien en train de me reprocher d’être parti hier soir ? Tu pensais quoi ? Que j’allais rester et vous préparer un verre à tous les deux ? Que je raccompagnerais le jardinier avec une tape sur l’épaule ?

Elle a la décence de paraître embarrassée. Elle regarde ses mains jointes sur ses cuisses. Tinkerbell s’approche et saute sur les genoux de sa maîtresse. Elle la caresse de façon absente. De mon côté, nous avons à peine commencé à parler que j’ai la tête qui semble prise dans un étau. Les médicaments pour le rhume que m’a prescrits Noah y sont aussi peut-être pour quelque chose.

— Tu aurais au moins pu rester pour que l’on s’explique, finit-elle par dire.

— S’expliquer sur quoi ? Je pense avoir une vision très claire de ce qui s’est passé hier, je n’avais pas besoin d’une explication de contexte. Je ne pouvais pas rester de toute façon, j’étais trop en colère. Je sais que l’on doit parler, c’est pourquoi je suis là aujourd’hui. Pour discuter de comment on va s’organiser pour ton déménagement, et pour les choses que l’on a en commun, et…

— Tu veux que je m’en aille ? s’exclame-t-elle.

Je la regarde, hébété, je ne m’attendais pas à cette réaction. Je vois ses yeux se mouiller. Je déteste voir une femme pleurer, et elle en particulier. Elle le sait, et je me suis même demandé parfois si elle ne le faisait pas exprès.

Je me laisse attendrir et je reprends d’une voix douce :

— Tu peux prendre ton temps, bien sûr. Je ne te demande pas de déménager toutes tes affaires aujourd’hui. Mais si tu pouvais aller dormir chez tes parents ce soir, ce serait bien.

Elle éclate en sanglots.

— Mais alors… tu veux que l’on se sépare ? hoquète-t-elle.

Je laisse passer un instant, et réponds :

— Je crois que c’est mieux, effectivement.

— Mais tu ne peux pas me faire ça, Matt ! Je t’aime !

Elle hurle presque cette dernière phrase et s’accroche à mon cou. Je me lève pour me débarrasser d’elle. Cette fois-ci, je suis hors de moi, comment peut-elle affirmer m’aimer alors qu’elle a couché avec un autre pas plus tard qu’hier ?

— Je suis désolée. Oh, Matt ! Je suis vraiment désolée ! Je sais que je t’ai fait de la peine et que tu dois être déçu. Mais tu ne peux pas me quitter. On s’aime, tous les deux ! C’était une erreur, mais je suis prête à me racheter, et…

— « Déçu » ? Tu crois que je suis juste déçu ? coupé-je en passant une main dans mes cheveux. Putain, Kathleen ! Tu n’as même pas idée de ce que j’ai ressenti ! Te trouver au lit avec le jardinier ! Le soir où j’allais faire ma demande en mariage !

Elle me regarde les yeux écarquillés et sa bouche forme un o de stupeur. Pour ma part, je fais les cent pas dans la pièce en fulminant. Je suis en colère. Non, plus qu’en colère. Je suis hors de moi, comme je ne l’ai pas été depuis longtemps. Je suis connu pour être un mec calme. C’est même mon atout principal dans un tribunal. Je suis celui qui ne laisse jamais sa colère prendre le dessus, qui garde un tempérament égal quelle que soit l’attaque de la partie adverse. Mais là, j’ai envie de tout casser. Comme ce vase en porcelaine immonde qu’elle aime tant, je le ferais bien voler à travers la pièce. Ce que je décide de faire pour passer mes nerfs. Je me saisis de l’objet et le fracasse contre la commode la plus proche. J’entends Kathleen émettre un petit cri, mais cela ne m’empêche pas de continuer, je tape le morceau qu’il me reste dans les mains jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’un tout petit fragment. Comme mon cœur qu’elle a piétiné sans vergogne.

Kathleen se lève et s’approche doucement de moi. Elle saisit mes poignets, m’obligeant à stopper mon carnage. Nos regards se croisent et se fixent l’un sur l’autre. Je suppose que le mien reflète toute la rancœur que je ressens. Ses yeux bleus sont rougis par les larmes et suppliants.

— Matt… je sais que j’ai fait une erreur, que je t’ai fait énormément de peine. Et je le regrette sincèrement. Je sais qu’il va te falloir du temps pour oublier tout ça, mais ne tire pas un trait sur notre histoire si facilement. Toi et moi, on s’aime, on peut surmonter ça.

Je regarde cette femme qu’il y a encore vingt-quatre heures, j’étais sûr d’aimer. La première idée qui me vient à l’esprit, c’est que je n’en suis plus tout à fait certain. Elle m’a trahi, le jour où j’allais lui demander de devenir mienne pour le restant de nos vies. N’est-ce pas un signe du destin ? Je ne suis pas réellement superstitieux, mais j’ai tendance à penser que rien n’arrive sans raison.

Elle semble toute petite et frêle dans mes bras. Une chose délicate que l’on aurait besoin de protéger. C’est ce qui m’a toujours plu chez elle, ce côté un peu fragile. Noah a certainement raison lorsqu’il dit que j’ai besoin de jouer les chevaliers blancs, je me suis toujours empressé de voler à son secours au moindre problème. Mais je ne suis pas sûr d’en avoir encore envie.

— Je pense que tu ferais mieux de commencer à rassembler tes affaires, affirmé-je d’une voix sèche.

— Alors c’est ça ? Tu vas me jeter dehors à la première incartade ?

Elle s’est éloignée de moi et ses traits se sont durcis. J’ai en face de moi la Kathleen combattante que je connais bien également.

— Une incartade ? C’est comme ça que tu définis ce que tu as fait ? Enfin, Kathleen si tu as le moindre sentiment pour moi, reconnais au moins que tu as merdé, et pas qu’un peu !

— Oui, j’ai fait une erreur ! Toi, bien sûr, tu n’en fais jamais, Monsieur Parfait ! Mais si tu avais été un peu plus présent, peut-être que ça ne serait jamais arrivé !

— Ça va être ma faute, maintenant ? C’est ça ?

— Oui, c’est ta faute ! Tu sais très bien que tu es marié à ton boulot ! Et moi, je m’ennuie du matin au soir dans cette maison en t’attendant !

Elle a un emploi du temps plus chargé que celui d’un ministre, entre ses rendez-vous avec son coiffeur, son esthéticienne et ses amies ; donc je doute qu’elle passe beaucoup de temps à réellement m’attendre chaque jour.

— Je ne t’ai jamais caché que mon boulot était très important pour moi. Je te rappelle que c’est justement grâce à lui que nous nous sommes rencontrés. Tu sais très bien que je dois donner tout ce que j’ai si je souhaite un jour accéder au poste d’associé. D’autant plus que mes collègues sont persuadés que je suis le chouchou du patron, car je sors avec sa fille. Je dois travailler deux fois plus pour prouver que je mérite ma place.

— Et tu crois qu’il va te prendre comme associé si tu me quittes ?

Elle croise les bras sur sa poitrine et me regarde avec un air de défi.

— Ce sont des menaces, Kathleen ?

Elle ne répond pas ; je sais que sous le coup de la colère, elle est capable de beaucoup de choses, mais irait-elle jusque-là ? Le souci, c’est que son père lui mange littéralement dans la main, il serait capable d’accéder à toutes ses requêtes, même les plus farfelues.

— Tu crois que tu vas vraiment être en haute place dans son estime quand il apprendra que tu me fous dehors ?

— Putain, Kathleen, je ne te fous pas dehors ! Toi seule t’es mise dans cette situation !

— Si tu étais prêt à me demander de t’épouser, tu devrais au moins pouvoir me pardonner. Je refuse de quitter la maison tant que ce ne sera pas le cas.

— Pardon ? Tu as conscience que c’est le monde à l’envers ? Tu me trompes et ensuite, tu me fais du chantage ?

— Je sais qu’il te faudra un peu de temps, mais ce n’est pas en s’évitant qu’on y arrivera. Si tu m’aimes, tu arriveras à surmonter ça. Nous deux, ça a un sens. Tu sais très bien que je suis celle qu’il te faut, que tu ne trouveras jamais une personne aussi parfaite pour toi que moi.

— Je ne parierais pas là-dessus à ta place.

Je ne sais pas d’où cette idée me vient, ni même si j’y crois ne serait-ce qu’un peu. Jusqu’à hier, je pensais qu’à défaut d’être parfaits l’un pour l’autre, nous arriverions à avoir une relation stable, fondée sur la confiance, et à fonder une famille ensemble. Mais son infidélité a tout fait voler en éclats.

— Je te laisse la soirée pour faire tes valises. J’espère qu’elles seront prêtes demain quand je reviendrai.

Je l’entends protester dans mon dos, mais je n’y prête pas attention. J’ai besoin de sortir d’ici au plus vite.
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Je descends presque en courant les marches du perron. Je bous littéralement à l’intérieur. Je m’attendais à ce que Kathleen me supplie de lui pardonner, mais certainement pas à ce qu’elle me menace de saboter ma carrière ou à ce qu’elle refuse de quitter la maison.

Elle sait que mon boulot est important pour moi, et que j’ai travaillé dur pour en arriver là. Est-ce que je regrette de ne pas avoir pu passer plus de temps avec elle ? Oui, dans un sens. Mais je ne regrette certainement pas d’avoir bossé comme un malade pour me faire une place dans le cabinet Becker & Associates.

Je me rends compte au bout de quelques pas qu’une substance poisseuse recouvre ma main.

Super, du sang !

J’ai dû me couper tout à l’heure, lors de mon massacre du vase. Cela a l’air assez profond. Je soupire et sors mon téléphone de ma poche, on dirait que je vais devoir appeler Noah pas seulement pour lui demander si je peux prolonger mon séjour chez lui.
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Les doubles portes s’ouvrent devant moi et je pénètre dans l’hôpital. L’odeur acide du désinfectant me prend les narines malgré mon rhume qui m’empêche de respirer correctement. Je déteste les hôpitaux, je ne comprends pas comment Noah peut supporter de bosser dans cet environnement toute la journée. J’exagère, il n’y passe pas tout son temps non plus. Il a un superbe cabinet en centre-ville où il reçoit sa patientèle privée et dont l’odeur est beaucoup plus subtile. Quelque chose de floral pour mettre à l’aise les femmes qui le fréquentent.

Je me dirige vers l’accueil. Noah m’a demandé de passer aux urgences pour que l’on puisse examiner ma main. J’explique mon cas à la réceptionniste qui semble soudainement à mon entière disposition lorsque je lui précise que je suis un ami du docteur Miller. Est-ce qu’elle fait partie de la liste de ses nombreuses conquêtes ? Je ne pense pas, Noah évite de faire son marché au travail. Mais elle rêve sans doute d’en faire partie. Elle me gratifie de son plus beau sourire et m’explique quels sont les documents que je dois remplir avant mon admission avec beaucoup trop d’empressement. Moi, j’ai juste envie d’en finir le plus vite possible, me faire soigner et récupérer les clefs de l’appartement de mon pote. Mon rhume empire d’heure en heure et j’ai la tête prête à exploser, la gorge en feu, et je ne parle même pas de mon nez. J’écoute quand même poliment ses explications entre deux quintes de toux. Je m’installe un peu plus loin sur le comptoir pour renseigner les documents demandés. J’ai envie d’en finir au plus vite.

— Excusez-moi, dit dans mon dos une voix féminine.

Je me tourne, croyant qu’elle s’adresse à moi, mais je découvre que c’est l’attention de la réceptionniste qu’elle cherche à capter.

Celle-ci l’ignore royalement, elle est au téléphone. Cela pourrait être compréhensible si elle était effectivement en train de travailler, mais j’ai la nette impression que sa conversation est d’ordre privé.

La jeune femme derrière moi semble paniquée. Elle est accompagnée de deux enfants. Un garçon qui porte un ballon de basket sous le bras et une petite fille accompagnée de sa trottinette.

— Excusez-moi, c’est pour une urgence ! réessaye-t-elle.

La réceptionniste lui décoche à peine un regard et lui répond :

— Il n’y a que des urgences ici.

Je vois que la jeune femme est à deux doigts d’exploser. Avant qu’elle ne puisse s’en prendre à l’employée de l’hôpital et que la situation dégénère, je m’approche de cette dernière et lui demande :

— Pouvez-vous lui donner les papiers à remplir ? Je vais lui expliquer ce qu’il faut faire.

Je lui fais un sourire histoire d’obtenir plus facilement sa coopération, elle me le rend en me tendant les documents.

Je me tourne vers la jeune femme blonde.

— Voilà ce que vous devez remplir.

— Merci, me répond-elle timidement. Je suis désolée, le petit s’est fait mal et je suis sur les nerfs.

— Aucun problème, la rassuré-je avec un petit sourire.

Elle a l’air effectivement un peu stressée. J’ai l’impression qu’elle a couru pour venir ici. Ses joues sont roses et des mèches s’échappent un peu partout de son chignon.

Elle plonge sans plus attendre les yeux dans le formulaire et j’en fais de même avec le mien.

— Tu es allergique à quelque chose, Kyle ? l’entends-je demander au garçon.

Je me doutais que ce n’était pas son fils, car on ne peut pas dire qu’il lui ressemble vraiment. C’est peut-être sa nounou ? Quoiqu’elle n’en ait pas vraiment l’allure non plus. Enfin, qu’est-ce que j’en sais ? Est-ce que toutes les nounous doivent ressembler à Mary Poppins ou Madame Doubtfire ?

Les enfants lui posent des dizaines de questions et demandent quand est-ce qu’ils vont pouvoir rentrer chez eux. Malgré moi, j’écoute leur conversation, la jeune femme fait tout son possible pour leur répondre calmement et tenter de les raisonner, mais je vois qu’elle n’est pas du tout à l’aise avec la situation.

— Zulia ! Z’ai envie de faire pipi, lui annonce la petite fille.

Elle parlemente avec le garçon pour qu’il accompagne sa sœur, ce qu’il refuse.

— Je peux surveiller vos papiers et vous garder la place pendant que vous l’accompagnez, m’entends-je lui proposer.

Elle fronce les sourcils comme si elle se demandait quel est mon intérêt à faire cela. Alors j’ajoute :

— Ça ne me gêne pas. Vous n’en aurez que pour quelques minutes, de toute façon.

Comprenant certainement que j’ai raison, elle m’adresse un petit sourire et bafouille un merci. Je la regarde s’éloigner avec les deux enfants.

Lorsqu’elle revient, j’ai fini de remplir mon formulaire, mais j’ai décidé de rester l’attendre au comptoir pour qu’elle me trouve facilement. Je lui tends les papiers.

— Merci, sourit-elle.

Elle a les dents de devant légèrement écartées, ce qui lui donne un petit air juvénile. Ses yeux noisette sont ourlés de cils d’une longueur impressionnante, et si je me fie à son allure générale, ils doivent être cent pour cent naturels. Elle est d’ailleurs peu maquillée, mis à part un trait d’eye-liner qui intensifie son regard.

Elle se plonge dans le questionnaire, et je comprends que je suis resté là à l’observer lorsqu’elle finit par soupirer.

— Un problème ?

Cela ne me regarde pas, mais si jamais je peux l’aider…

— Ce sont les questions, le problème. Je ne sais pas répondre à la moitié d’entre elles.

— Vous ne pouvez pas appeler quelqu’un ? Ses parents, peut-être, qui pourraient vous aider ?

Elle mord sa lèvre en évitant mon regard, je vois bien qu’elle est embarrassée.

— Je n’ai pas encore dit à ses parents que nous sommes à l’hôpital, admet-elle au bout d’un moment.

— Vous avez peur qu’ils vous renvoient ?

Elle affiche un air d’incompréhension, puis elle semble comprendre ce que je voulais dire.

— Je ne suis pas sa baby-sitter ! Enfin si, pour aujourd’hui seulement. Je suis une amie de sa mère. J’ai proposé de garder ses enfants pour qu’elle puisse profiter d’une après-midi tranquille. Et au final, je me débrouille pour lui en rendre un en morceaux.

— Il m’a l’air plutôt en forme pour quelqu’un qui est en morceaux. Les accidents arrivent tout le temps avec les enfants, elle comprendra, j’en suis sûre.

— Vous pensez ?

Elle n’a vraiment pas l’air convaincue et se mord à nouveau la lèvre. Je n’ai pas le temps de lui répondre, car je reçois un violent coup dans le dos. Je suis projeté en avant et je perds l’équilibre. D’instinct j’essaye de m’agripper à la première chose qui me tombe sous la main, à savoir… la jeune femme avec qui je discute. Nous basculons tous les deux, et dans un réflexe dont je suis assez fier, j’ai juste le temps de faire en sorte de tomber le premier au sol. Mon dos rentre violemment en contact avec le linoléum de la salle d’attente, et la jeune femme s’écrase, elle, sur mon torse. Il y a pire que de recevoir dans ses bras une jolie fille… Malheureusement, je ne pense pas qu’elle apprécie l’expérience ; car sous le coup du choc une quinte de toux m’échappe, sans que j’aie le temps de protéger ma bouche. En gros, je lui tousse en pleine figure.

— Oh, mon Dieu ! Je suis désolé !

— Oh là là ! Je suis désolée !

Nous avons parlé en même temps. Je m’excuse pour ma part de l’avoir fait tomber et de lui avoir craché du mucus sur son joli minois. Et elle… de quoi s’excuse-t-elle exactement ?

— Keira ! Je t’ai demandé de ne pas faire de trottinette ici !

Elle ne me prête déjà plus aucune attention et est en train de réprimander la petite fille qui l’accompagne. Je comprends que c’est en arrivant à pleine vitesse dans mon dos que la gamine a réussi à me déséquilibrer.

Je veux intervenir pour lui dire que ce n’est pas si grave, mais j’entends :

— Matt !

Noah vient de passer la double porte qui sépare la salle d’attente de la zone réservée aux patients pris en charge.

— Alors, cette blessure, qu’est-ce que ça donne ? Ça doit être vraiment grave, tu as essayé de m’appeler plus de fois qu’une copine jalouse !

J’ai envie de lui demander quel est son élément de comparaison sachant qu’il ne couche jamais deux fois avec la même fille, alors une relation suivie…

Je lève ma main toujours enveloppée dans les quelques mouchoirs que j’ai pu trouver dans ma poche.

— Bon, suis-moi, on va aller voir ça en salle d’examen.

Je jette un coup d’œil en direction de la jeune femme, pour lui dire quelque chose. Je ne sais pas trop quoi d’ailleurs ? Mais elle est occupée avec les enfants, alors j’emboîte le pas de mon ami.

Je suis conscient que les quelques personnes qui doivent attendre depuis un bon moment me lancent un regard noir en voyant que je bénéficie d’un passe-droit.

Noah marche devant moi, il pousse la porte d’une salle d’examen et me fait signe d’entrer. Je m’assois sur le tabouret qu’il m’a désigné et pose ma main sur la table d’examen. Installé face à moi, il écarte délicatement les pans du mouchoir pour voir l’étendue des dégâts.

— Comment tu t’es fait ça ? Ne me dis pas que tu as essayé de bricoler quelque chose ?

— Non, tu es bien loin du compte. Crois-moi, le bricolage est bien la dernière de mes préoccupations. Je me suis coupé en brisant un vase.

— J’ai vraiment envie de savoir pourquoi tu t’en es pris à ce pauvre objet !

Je soupire.

— Je me suis disputé avec Kathleen. D’abord, elle m’a presque reproché d’avoir fui la maison hier soir ; et quand elle m’a sorti le grand numéro avec les pleurs et les grandes déclarations d’amour, ça m’a mis hors de moi.

— Putain, quand je pense que tu voulais épouser cette greluche, ça me fout les boules.

Je lui décoche un regard mauvais. Même si j’en veux à Kathleen, je ne suis pas encore prêt à ce que mon ami la traite de greluche.

— Bon, ta blessure n’est pas trop grave, mais tu vas quand même avoir besoin de quelques points.

Génial.

Je le vois sortir ce qui je suppose est un kit de sutures.

— Tu ne dois pas appeler une infirmière pour faire ça ?

— Pourquoi appeler une infirmière alors que tu as un médecin prêt à te recoudre ? Je n’ai plus beaucoup l’occasion de faire des sutures, ça me rappellera le bon vieux temps, lorsque je n’étais encore qu’un interne.

— Je ne suis pas sûr que ça me rassure.

— T’inquiète, j’étais un pro. Je ne vais pas défigurer ta jolie mimine d’avocat surpayé, coloc.

— « Coloc » ?

— Eh bien, je suppose que tant que tu n’as pas réussi à chasser Kathleen hors de chez toi, il te faut un endroit où crécher. Et j’ai le pressentiment que retourner chez maman Hewson ne fait pas partie des options que tu envisages. Donc tu es coincé avec moi !

— Je peux très bien aller à l’hôtel. Elle sera certainement partie demain, dis-je sans grande conviction et en tressautant à cause de la brûlure provoquée par le désinfectant que Noah applique sur ma plaie.

C’est vrai que l’idée d’aller chez lui m’emballe quand même plus que celle de me prendre une chambre stérile quelque part. Au moins, j’aurai un compagnon pour boire un verre.

— Tss, tu viens chez moi et tu ne discutes pas. Je vais m’occuper de toi et de ton petit cœur brisé, tu seras comme un coq en pâte.

— Tu es limite flippant quand tu parles comme ça, on dirait ma mère.

— Ça me va droit au cœur, c’est une femme formidable.

— Fayot !

— Maintenant, arrête tes bêtises, je vais commencer à te recoudre. On va le faire sans anesthésie, alors serre les dents.
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Il est huit heures du matin et ma journée de travail a démarré depuis plus d’une heure. J’ai toujours été un bosseur, et aujourd’hui, j’ai bien l’intention de me noyer dans le boulot. Cela m’évite de penser à tout le reste et surtout au fait que tout le week-end, j’ai dormi chez mon meilleur ami. Noah est tellement gentil avec moi que ça en devient flippant. C’est à peine s’il ne fait pas mon lit en y déposant un chocolat sur la couverture. À mon avis, s’il décide un jour d’arrêter la médecine, il pourra ouvrir une maison d’hôtes.

— Maître Hewson.

Mon assistant Stuart se trouve sur le pas de la porte. Encore un caprice de Kathleen, c’est un homme qui s’occupe de mon secrétariat. Non pas que j’aie à m’en plaindre. Stuart est efficace et ne compte pas les heures. Et à mon plus grand soulagement, il ne partage pas la passion du commérage qui semble très développée parmi ses collègues féminines du cabinet.

Je lui fais signe d’entrer. Il dépose sur mon bureau un café et un bagel. Il me tend une pile de papiers à signer, ainsi que le courrier qu’il a déjà trié. Nous échangeons quelques mots sur mon planning de la journée, et je lui dicte une liste de tâches administratives qu’il devra effectuer pour moi. Avant de quitter mon bureau pour rejoindre le sien, il se tourne vers moi.

— Maître Becker a demandé à vous voir ce matin.

Même si j’ai une petite idée du sujet de la discussion qu’il souhaite avoir avec moi, je pose quand même la question.

— Il vous a dit de quoi il veut me parler ?

Stuart hésite une seconde avant de déclarer :

— Non, mais j’ai eu l’impression que c’était pour une nouvelle affaire.

Je le regarde s’éloigner en silence. Je ne sais pas si l’expression « nouvelle affaire » est une façon discrète de mentionner ma rupture avec Kathleen, mais autant arracher le pansement d’un coup sec. Je décide de me rendre dès maintenant dans le bureau de son père. Au passage, j’en profiterai pour lui demander s’il a une idée de quand sa fille pense me laisser enfin rentrer chez moi. Je commence à en avoir sérieusement marre de cette situation. Je n’ai pas vraiment envie de devoir employer les grands moyens et de lui faire quitter les lieux par la force. Je suis bien placé pour savoir que tout cela ne fera qu’envenimer la situation. Même si l’hospitalité de Noah est sympathique, elle a ses limites. J’ai également une considération beaucoup plus terre à terre, je vais avoir besoin de vêtements de rechange. Je me suis fait dépanner par Noah ce week-end, mais je ne compte pas partager sa garde-robe encore longtemps. Enfin, depuis que je sais que c’est ma mère qui lui fait une partie de son repassage, j’ai moins de scrupules.

De toute façon, il faut que je puisse rentrer chez moi. En plus de mes affaires, j’ai également mes habitudes dans cette maison. Ce retour à la joyeuse colocation avec Noah était sympathique le temps d’un week-end, mais j’aime avoir mes repères et je suis plus efficace dans mon travail lorsque je suis dans un environnement familier. Le bureau que j’ai à la maison est l’endroit du monde où je suis le plus performant. Autant j’ai laissé carte blanche à Kathleen pour choisir la décoration du reste des pièces, autant celle-ci, je m’en suis occupé. L’espace est fonctionnel, épuré, mais avec une touche d’originalité. Apportée notamment par la superbe toile que j’ai dénichée il y a quelques mois et qui fait face à mon bureau. Lorsque je pose mes yeux sur elle, tout s’apaise. Pourtant, les couleurs sont vives et le geste énergique. Mais je ne sais pas, il y a quelque chose d’à la fois familier et chaleureux dans cette œuvre. Elle m’apporte un bien-être intérieur lorsque je la contemple. L’art est fait pour apporter des émotions, et effectivement j’ai l’impression que le peintre qui l’a réalisée y a mis une partie de son âme. J’ai besoin de mes repères pour être performant dans mon travail.

Je me présente au bureau de l’assistante de mon ex-beau-père pour qu’elle m’annonce. Krystal – à moins que ce ne soit Kirsten ? – m’adresse un sourire aussi faux que sa paire de seins. Avec le turnover qu’il y a pour le poste de secrétaire de Charles Becker, impossible de me souvenir de leurs prénoms. Elles semblent toutes disparaître de la circulation au moment où elles atteignent l’âge canonique de vingt-cinq ans. Soit leur date de péremption d’après les critères de mon patron. Ce n’est un secret pour personne au cabinet que ce poste est obtenu par la capacité des prétendantes à écarter leurs cuisses et à flatter l’ego de vieux beau du directeur. Pas étonnant qu’avec un tel modèle, Kathleen ait tout fait pour me refiler Stuart. Ni qu’elle prenne le concept de fidélité à la légère. Au départ, j’étais presque offusqué de la situation jusqu’à ce que je rencontre Jacqueline Becker, la mère de Kathleen. Son état catatonique quasi permanent rend sa présence dans une pièce facile à oublier. Je me suis demandé un temps si elle souffrait d’une quelconque maladie, mais non, c’est juste sa façon d’être. En fait, je suppose qu’elle était elle-même une de ces blondes décérébrées qui avec le temps a fini par se faner complètement.

Vous devez me trouver odieux ; après tout, j’étais prêt à épouser sa fille. Oui, mais rien ne m’obligeait à apprécier sa famille. Il est d’ailleurs courant de détester sa belle-mère, non ?

Kristal ou Kirsten annonce ma présence d’une voix suave à travers l’intercom à son patron, puis me fait signe d’entrer.

Le bureau de Charles Becker annonce la couleur dès qu’on y entre : si vous voulez vous offrir ses services, il va falloir ouvrir votre porte-monnaie. Des fauteuils confortables aux étagères en bois foncé, tout respire l’opulence.

Il me fait signe de m’asseoir sur un des sièges en cuir qui fait face à son bureau.

— Matthew, comment vas-tu ?

En cinq années passées à travailler pour lui, je crois que c’est bien la première fois qu’il me pose cette question. Qu’attend-il comme réponse ? Génial ! Mis à part le fait que votre fille, que je pensais présenter comme ma fiancée un jour, a ouvert mon cœur en deux, et a fait de moi un sans domicile fixe ?

Je me racle la gorge et réponds :

— Bien.

— Fantastique ! J’ai besoin que tu sois en pleine forme, car j’ai un cas des plus délicats à te confier.

J’aurais dû me douter que ma réponse à sa question n’avait aucune importance. Il veut juste me parler boulot. Il n’allait quand même pas me demander de vider mon sac et me prêter des mouchoirs le temps que je m’épanche sur mes malheurs.

Il se cale au fond de son fauteuil et joint ses mains au-dessus de son léger embonpoint que des années de repas pris au restaurant ont finalement fait apparaître. Preuve qu’il y a quand même une justice dans ce monde.

— Un de mes amis se retrouve dans une situation délicate et va avoir besoin de nos services. C’est tout naturellement que je lui ai proposé les compétences de l’avocat le plus prometteur de notre cabinet.

Il m’adresse un sourire dans la même veine que celui de sa secrétaire il y a quelques instants. Il continue :

— Tu le rencontreras cet après-midi à quinze heures. Kristine enverra toutes les informations nécessaires à ton assistant.

Ce n’était donc ni Kristal ni Kirsten mais bien Kristine. Est-ce que le prénom en K est une qualité requise pour passer l’entretien d’embauche, ou bien est-ce qu’il les renomme pour que ce soit plus pratique ?

— J’ai déjà rendez-vous avec le juge Newman cet après-midi pour une négociation de peine dans le cadre de l’affaire Mendoza, objecté-je.

— Envoie Johnson à ta place, je veux que tu le rencontres dès aujourd’hui.

Ce n’est pas une suggestion.

Vous vous demandez pourquoi j’ai des réticences à voir son ami, alors que je devrais me sentir honoré qu’il me confie cette affaire ?

Parce que cinq années à côtoyer Charles Becker m’ont appris qu’il ne fait jamais de cadeau. Et j’ai plusieurs arguments qui démontrent que cette affaire sent le coup fourré. Premièrement, il m’a désigné comme « l’avocat le plus prometteur du cabinet ». Pour Charles Becker, il n’y a aucun avocat plus prometteur et talentueux que lui-même. Deuxièmement, pour rien au monde il ne confierait les dossiers de ses « amis » à quelqu’un d’autre. Ce qui me laisse penser qu’il y a forcément une arnaque quelque part. Étant donné que je ne suis plus avec Kathleen, il n’a même pas à se dire qu’il doit participer au développement de ma carrière pour assurer l’avenir de sa fille adorée.

— Et je peux savoir pourquoi monsieur…?

— Kovacevic.

— Pourquoi monsieur Kovacevic a besoin de nos services ?

— Il est soupçonné de faire partie d’un réseau de trafiquants de drogue. De la marchandise qu’il écoulerait en partie dans ses clubs.

Rien que ça… Je suis avocat criminaliste, donc j’ai l’habitude de dealer avec des hommes et des femmes qui ne sont pas des enfants de chœur. Ce qui me surprend plus, c’est que Charles Becker me présente ce Kovacevic comme un de ses amis. Lui qui se targue de fréquenter le maire, d’aller au golf avec le procureur fédéral et plusieurs hommes politiques influents, je le vois mal dîner avec un membre du crime organisé. Je comprends mieux qu’il souhaite refiler son ami à quelqu’un d’autre. La question étant : pourquoi fait-il partie de ses amis ? Je suppose que je le découvrirai bien assez vite.

— Où en est l’accusation ?

— Il a été libéré sous caution il y a quelques jours. Tu trouveras tous les détails dans le dossier.

— L’audience préliminaire a déjà eu lieu ? m’étonné-je. Il n’a pas été représenté par notre cabinet, pourquoi changer d’avocat en cours de route ?

— Il n’était pas satisfait, je crois.

Son ton évasif accompagné d’un geste de la main signifiant de ne pas s’attacher à ce détail me laisse présager qu’il ne me dit pas tout.

— Tu as parlé à Kathleen ? demande-t-il soudainement.

Si cela ne s’appelle pas changer de sujet pour éviter des questions, je ne m’appelle pas Matthew.

— Disons que nous ne discutons pas beaucoup ces derniers temps, nous…

— Oui, je te comprends, me coupe-t-il. Vous êtes encore jeunes et fougueux ! J’étais pareil que toi à cet âge. Mais n’oublie pas ! Le temps passe vite et la patience de Kathleen ne sera pas éternelle. Elle attend ta demande depuis plus longtemps que tu ne le crois.

Je n’y crois pas.

Je pense même que je suis en train d’halluciner.

Kathleen ne lui a pas dit que nous étions séparés ! Il croit encore que je vais la demander en mariage ! Et quand je lui ai dit que nous ne parlions pas beaucoup, lui a cru que j’insinuais que c’était parce que nous étions trop occupés à…

Si je n’étais pas autant sous le choc, j’aurais presque envie d’en rire. Kathleen, la petite fille à son papa chéri, n’a pas eu le cran de lui avouer qu’elle avait fait capoter notre couple.

Dire qu’il y a encore deux minutes, je croyais qu’il me refilait son affaire pourrie histoire de me montrer que je ne valais pas grand-chose à ses yeux. Non, en fait, il voulait juste se débarrasser d’une affaire encombrante. Et qui de mieux que ce bon vieux Matt pour s’occuper des détritus de Charles Becker ?

Je commence à penser que le fait que Kathleen ne devienne jamais ma femme a des aspects positifs que je n’avais jamais envisagés. Il aurait été hors de question que je considère cet homme comme quelqu’un faisant partie de ma famille.
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Débarquer dans une soirée accompagné de mes parents, cela ne m’était plus arrivé depuis mes années de lycée. Mais aller à une soirée déguisée avec eux, je n’ose même pas réfléchir à partir de quel âge cela devient ridicule.

Bon, O.K., il s’agit d’Halloween, et venir habillé de façon classique serait encore plus embarrassant étant donné que tout le monde semble avoir joué le jeu. Pointez-vous sans costume, et c’est le risque que l’on vous confonde avec un serveur.

Ce n’est pas la première fois que j’assiste à la traditionnelle soirée d’Halloween du procureur. Mes parents font partie de la liste des invités depuis de nombreuses années, et à partir du moment où j’ai commencé à fréquenter Kathleen, ma présence n’était plus une option. J’aimerais dire que c’est parce que je suis devenu un nom incontournable du barreau de Boston, mais pour être honnête, je devais surtout mon invitation au fait que je sortais avec la fille d’un des avocats les plus influents de la ville.

En parlant d’elle, il est fort probable que je la croise ce soir, et rien que cette idée était mon meilleur argument pour ne pas venir. Mais c’était sans compter l’insistance de ma mère.

C’est comme ça que je me retrouve à une soirée à laquelle je n’ai aucune envie de participer, déguisé en Elvis. Dois-je préciser que c’est également ma mère qui a choisi le costume ? J’ai cru perdre Noah d’une crise de rire intempestif lorsque je suis sorti de la salle de bains avec mon brushing banane qu’elle a insisté pour réaliser elle-même. L’enfoiré est venu exprès chez eux pour assister à l’habillage, et s’est trouvé une bonne excuse pour ne surtout pas se faire embarquer dans cette histoire.

— Anna ! John ! Quel plaisir de vous voir !

Ma mère se dirige vers un couple qui porte des vêtements de l’antiquité… romaine ? À moins que ce soit égyptienne ? Je reconnais le chef de la police John Kennedy et sa femme – alias la meilleure amie de ma mère. Je salue John en lui serrant la main, mais son épouse me saute littéralement au cou. Heureusement qu’elle n’est pas bien grande !

— Oh, Matthew ! Quel plaisir de te voir ! Amy sera ravie d’apprendre que tu es là. Elle ne devrait pas tarder tu sais.

Oui, ça, je m’en doute. Ma mère a déjà fait deux ou trois allusions pas très subtiles sur la fille de son amie qui est célibataire actuellement. Du peu que je m’en souvienne, elle est assez mignonne et avec assez de caractère pour se trouver quelqu’un sans que sa mère joue les entremetteuses. Donc je mettrais ma main à couper qu’elle ne cherchera pas plus que moi à me rencontrer ce soir. Si ce n’est pour que nos mères nous laissent tranquilles. Je souris poliment à Anna.

— Je vous abandonne quelques minutes, je dois aller saluer quelqu’un là-bas.

Je montre l’espace derrière moi, en direction du bar.

Ce n’est qu’un demi-mensonge, les trois quarts des invités présents ce soir font partie du monde judiciaire de Boston. J’en connais donc une bonne moitié, je trouverais bien quelqu’un avec qui parler qui ne m’a pas connu en couche-culotte. Bien que je ne sois pas sûr que déambuler en Elvis soit plus flatteur.

Je m’approche du bar et commande un whisky on the rocks ; pendant que j’attends mon verre, j’entends une conversation entre les deux barmen.

— Tu as vu la nouvelle ? Je parie qu’elle va faire tomber son plateau d’ici peu, elle a l’air aussi à l’aise qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine.

— Tu es dur avec elle ! Elle se débrouille pas si mal que ça. Il y a beaucoup de monde, c’est pas facile de naviguer avec un plateau aussi chargé.

— Remarque, si elle le fait tomber, ça fera un petit peu d’animation. Et puis l’avantage, c’est qu’il faudra qu’elle se baisse pour tout ramasser.

Ils échangent de concert un rire gras.

— Toi aussi tu as remarqué son joli petit cul, c’est pas tous les jours qu’on nous en met des comme ça dans l’équipe !

Oui, je sais, je ne suis qu’un homme, et certains me qualifieront de goujat, car je ne peux m’empêcher de regarder qui est la serveuse dont ils parlent entre eux. L’un des deux m’a tendu mon verre il y a quelques secondes, ce qui me donne l’alibi parfait pour me retourner dans la bonne direction sans être pris sur le fait.

Je ne la vois que de profil. Elle est blonde et ses cheveux sont tirés dans un chignon strict. Son uniforme noir n’est pas vraiment fait pour mettre ses courbes en valeur, mais on devine qu’elle n’en est pas dépourvue. Je n’ai pas le bon angle pour voir si effectivement son postérieur vaut le détour, comme avaient l’air de le suggérer ses collègues. Perdu dans mon matage en règle de la serveuse, je ne fais pas vraiment attention où je vais jusqu’à ce que j’entende quelqu’un prononcer mon prénom.

— Matt ?

Je tourne la tête pour faire face à mon interlocutrice, dont la voix provoque en moi un frisson de malaise.

— Kathleen.

J’essaye de prendre l’expression la plus neutre possible. Ce qui n’est pas aisé car dans ma tête se bousculent des images : moi en train d’acheter cette stupide bague de fiançailles. Elle dans notre lit avec l’air coupable. La découverte du jardinier caché dans la salle de bains. Son visage de femme éplorée lorsqu’elle a compris que je m’apprêtais à la demander en mariage.

En tout cas, elle a l’air d’avoir bien récupéré de ses émotions. Elle est déguisée en Padmé Amidala 5, et a une flûte à champagne à la main. Je dois reconnaître qu’elle est superbe.

— Joli costume, dis-je.

— Je suppose que le tien a été choisi par ta mère.

Elle n’a pas tort, mais sa réplique m’agace.

— Je n’ai pas vraiment eu le choix, vu que je n’ai pas accès à mes affaires.

— Tu sais que tu peux revenir à la maison quand tu veux. Je comprends qu’il te faut un peu de temps, mais je serai patiente.

L’expression de son visage est si vulnérable tout à coup que je dois repousser l’envie de la prendre dans mes bras.

Elle renifle un peu bruyamment et continue :

— Tu n’étais jamais là, Matt : toujours un client à voir, une affaire à boucler, un cas à préparer. J’étais seule. Tu sais ce que c’est d’être tout le temps seul ? C’est horrible. Je me suis même demandé parfois si tu prenais notre relation au sérieux. Je me suis installée chez toi, tu ne m’as jamais vraiment proposé de le faire. J’ai décoré ta maison parce que tu n’avais pas le temps de le faire ! Et même quand tu étais là, j’étais seule. Quand enfin tu daignais passer du temps avec moi, tu étais froid comme la glace, incapable de la moindre émotion. Tu es pire qu’un robot par moments, Matt !

Je vois quelques personnes se retourner autour de nous, ses sanglots attirent les curieux. Si Kathleen adore être le centre de l’attention, je ne crois pas qu’elle aimerait le devenir maintenant à cause d’une dispute avec moi. C’est pourquoi je lui réponds d’une voix sourde, essayant de maîtriser ma colère :

— Putain, Kathleen, j’allais te demander en mariage ce soir-là ! J’avais tout prévu, la bague, le repas dans ton restaurant préféré, la façon dont j’allais te poser la question ! C’est pas du sérieux, ça ? C’est se comporter comme un robot ?

— Matty, pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

Elle s’approche et pose une main sur mon avant-bras.

— Parce que c’était censé être une surprise Kathleen. C’est ce que font les gens qui s’aiment, ils se surprennent. Ils rentrent plus tôt du bureau un soir pour retrouver leur compagne ou leur compagnon. Sauf que dans ce scénario, personne n’est découvert dans le lit conjugal avec un autre.

Je retire mon bras de son emprise.

— Nous pouvons surmonter ça, Matthew. J’ai fait une énorme erreur, j’en suis consciente, mais nous pouvons tout arranger. Nous pourrions peut-être aller voir un de ces conseillers conjugaux ? Tu sais, mon amie Lynda…

Je la coupe avant qu’elle ne me parle de je ne sais laquelle de ses amies dont je ne veux rien savoir.

— Il n’y a plus de nous, Kathleen ; plus depuis ce fameux soir. Il n’y a aucun charlatan payé à cinq cents dollars de l’heure qui me fera changer d’avis. Maintenant, tu as une semaine pour vider les lieux avant que je n’aille déposer plainte contre toi. Je veux rentrer chez moi, et que tu sois partie à ce moment-là.

Je tourne les talons pour m’en aller.

— Tu n’oseras jamais le faire, assure-t-elle dans mon dos, tu es trop gentil, et la peur de devoir expliquer à mon père que tu as mis sa fille chérie dehors t’en empêchera.

Je prends une grande inspiration. L’image du punching-ball s’impose une nouvelle fois à moi.

— L’ancien Matt était trop gentil, répliqué-je. Le nouveau Matt n’a pas peur d’aller se confronter à son patron. D’ailleurs, lui as-tu raconté toute l’histoire ? Lui as-tu expliqué que c’est parce que tu es une traînée qui s’envoie en l’air avec le premier venu que nous ne sommes plus ensemble ?

Sa bouche forme un o d’indignation et son visage est encore plus blême que tout à l’heure. Elle lève son verre dans ma direction, et je comprends qu’elle va me le lancer à la figure. Je me décale d’un pas pour éviter le projectile qui me manque de peu.

Cependant, j’entends un petit cri suivi d’un grand fracas derrière moi.

Je me retourne, la serveuse que j’étais en train de reluquer juste avant de parler avec Kathleen est figée dans une expression d’horreur. Il me faut moins d’une seconde pour comprendre ce qu’il s’est passé. Lorsque j’ai esquivé le verre de Kathleen, celui-ci a terminé sa course sur la pauvre serveuse qui sous l’effet de la surprise en a renversé son plateau. Théorie confirmée par le nombre de verres écrasés au sol.

— Qu’est-ce que vous avez encore fait ! s’exclame un autre serveur qui accourt l’air affolé.

J’ai l’impression que c’est son responsable, certainement le maître d’hôtel. Sa tirade sort la jeune serveuse de sa stupeur, mais elle a encore du mal à répondre à son supérieur. Elle écarquille la bouche, puis se précipite à genoux pour commencer à ramasser le bazar produit par Kathleen et moi.

Je m’accroupis à ses côtés pour l’aider.

— Laissez, vous allez vous couper, me dit-elle sans interrompre sa tâche.

— Je suis désolé, c’est ma faute, tenté-je de m’excuser.

— Vous n’êtes pas fautif, c’est elle qui a lancé son verre.

Puis après avoir réfléchi une seconde elle ajoute :

— Enfin, je ne sais pas ce que vous lui avez dit pour qu’elle le fasse. Sûrement quelque chose de pas très sympa.

Elle relève la tête et un petit sourire s’affiche sur ses lèvres. J’ai l’impression de l’avoir déjà vue quelque part. Je veux dire mis à part au moment où j’ai reluqué son postérieur comme un goujat. Je n’ai pas le temps de lui demander si nous nous connaissons, car son chef l’apostrophe :

— Julia, finissez de ramasser ces verres et venez me voir dans l’office.

Elle se redresse et j’en fais de même. J’espère que le maître d’hôtel ne va pas lui reprocher d’avoir fait tomber les verres alors qu’elle n’y est pour rien. Je me dis que ce serait bien que je lui précise que c’est de ma faute si elle a été maladroite, mais Kathleen m’attrape par le bras et me force à me tourner vers elle.

— Matthew, promets-moi de ne rien dire à mon père.

Je l’observe avec dégoût. Comment ai-je pu croire être amoureux d’une femme pareille ?

— Tu sais, je suis un grand pacifiste, mais si c’est la guerre que tu veux, sache que je suis prêt. Je te laisse une semaine pour avouer à ton père que c’est toi qui m’as trompé, et pour quitter la maison. Passé ce délai, prépare-toi aux hostilités.

Sur ces dernières paroles, je m’éloigne un petit rictus victorieux aux lèvres. C’est en repartant vers le bar que je repense à la jolie serveuse qui a renversé son plateau. Je sais où je l’ai déjà rencontrée, c’était la jeune femme dans la salle d’attente des urgences de l’hôpital.




5 Personnage de Star Wars – épisodes 1, 2 et 3 – interprété par Natalie Portman.
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— Matt ! Entre ! Ça fait un bail !

Jack se lève de son fauteuil et vient à ma rencontre. Nous échangeons une accolade virile comme au bon vieux temps de l’école de droit.

— Jack, comment vont Ellen et les enfants ?

Nous discutons quelques instants de sa vie de père de famille tandis qu’il me fait signe de m’installer dans le siège face à son bureau. Jack est avocat comme moi, mais c’est loin des bureaux à la décoration impersonnelle du centre-ville qu’il a décidé d’officier. Dès la fac, son rêve n’a jamais été de devenir associé dans un cabinet reconnu. Il voulait reprendre l’affaire familiale en banlieue de Boston, alors que j’avais des rêves de grandeur. J’ai eu du mal au départ à saisir ses motivations, mais je dois admettre qu’avec le temps, à défaut de l’envier, j’ai compris son choix. Au même âge que moi, trente-quatre ans, il est marié, a trois superbes enfants, un labrador et une maison cossue dans un quartier tranquille.

— Alors qu’est-ce que le grand Matthew Hewson, talent prometteur du barreau de Boston vient faire dans mon humble cabinet de banlieue ? Je dois admettre que ton appel m’a surpris.

Il s’enfonce dans son fauteuil et croise ses mains sur la petite bedaine qui commence à poindre sous sa chemise. Je ne peux pas le blâmer, sa femme est une cuisinière hors pair.

— Je crois que mon job ne me plaît plus.

Il se redresse d’un coup et sa chaise émet un couinement disgracieux.

— Pardon ?

— Je veux dire ce n’est pas que je veux arrêter d’être avocat pour aller élever des chevaux dans le Wyoming, c’est la façon dont je travaille actuellement qui ne me convient plus.

— Tu peux développer ?

— Je crois que si je suis devenu avocat, c’était parce que je voulais aider les gens, et là… Je ne sais pas, j’ai l’impression que ce que je fais n’a pas de sens.

— Tu aides des gens, la seule différence avec un avocat comme moi c’est que tu le fais pour ceux qui ont beaucoup d’argent.

— Je crois que j’en ai assez de travailler uniquement pour ceux qui peuvent se permettre de payer des honoraires complètement démesurés.

— C’est facile pour toi de dire ça aujourd’hui, avec ta belle maison et ton costume sur mesure. Mais tu crois que tu seras du même avis dans quelques années, quand tu devras choisir entre partir en vacances et mettre de l’argent de côté pour être capable d’offrir des études à tes gosses ?

— J’y ai pas mal réfléchi ces derniers temps, et je crois que je suis capable de faire quelques sacrifices si c’est pour faire quelque chose qui a du sens.

— Ah ! Je reconnais bien là le Matt idéaliste ! Toujours à vouloir se battre pour la veuve et l’orphelin. Et qu’est ce que Kathleen pense de tout ça ?

— À vrai dire, c’est une des raisons qui me pousse à avoir cette réflexion. Kathleen et moi nous sommes séparés.

— Merde ! Je suis désolé mon pote, je ne savais pas.

— C’est assez récent en fait.

Et je n’ai pas crié sur tous les toits que je suis le cocu avec le plus mauvais timing de tous les temps.

— Oh ! Ne me dis pas que du coup Charles Becker en profite pour te mettre à la porte ?

— Non, pas pour l’instant. Je doute qu’il soit d’ailleurs au courant des vraies raisons de notre séparation.

— Qui sont ?

— J’ai trouvé Kathleen au lit avec le jardinier.

Je lui fais un petit résumé de la façon plutôt directe dont j’ai découvert son infidélité alors que je m’apprêtais à la demander en mariage. Jack ne perd pas une miette de mon récit, il a toujours eu un petit faible pour les histoires croustillantes.

— Et donc elle est toujours dans ta maison ?

— Aux dernières nouvelles, oui.

Il affiche un petit air sadique.

— Et tu es venu me voir pour que je mette en route une procédure d’expulsion ?

— Pas du tout.

Je mentirais en disant que je n’y ai pas pensé.

— Je sais que Kathleen n’a aucun droit de rester chez moi, mais je préférerais faire les choses sans trop de vagues. Je vais lui laisser encore un peu de temps, et retourner la voir pour discuter avec elle. En espérant que cette fois-ci elle m’écoutera.

— J’ai toujours trouvé que tu étais trop gentil pour ton propre bien. J’ai d’ailleurs du mal à comprendre comment tu peux être un véritable requin dans une salle d’audience et aussi doux qu’un agneau dans la vie de tous les jours. Mais je vais arrêter de me poser des questions, car du coup j’ai une petite idée de pourquoi tu es venu jusque dans mon humble cabinet. Mais peut-être que j’ai trop d’espoir…

— Si ton offre tient toujours…

— Putain ! Bien sûr qu’elle tient toujours !

Il se lève et contourne son bureau. Je l’imite et il me prend dans ses bras pour une accolade virile.

— J’y crois pas ! Je vais avoir pour associé le grand Matthew Hewson ! Honnêtement mec, jamais dans mes rêves les plus fous je n’aurais pensé que tu accepterais un jour de venir bosser avec moi. Je sais que je te l’ai proposé à plusieurs reprises, mais de là à imaginer que tu franchirais le pas !

— J’ai quelques trucs à régler avant. Il faut bien sûr que je démissionne de chez Becker…

— Prends tout le temps qu’il te faudra, me coupe-t-il. Punaise, il faut que j’appelle Ellen, elle ne va jamais me croire. Tu sais qu’elle va vouloir t’inviter à manger à la maison ce week-end et que tu ne pourras pas refuser ?

J’éclate de rire.

— Je viendrai manger autant de fois qu’il le faut si c’est pour lui faire plaisir.

— Ne lui dis pas ça, sinon elle va te faire emménager chez nous. Je t’aime bien, mais pas à ce point !

[image: image]

— Entrons, on se gèle dehors ! râle Noah.

C’est vrai que le temps s’est drôlement rafraîchi. Mais rien d’anormal pour un mois de novembre à Boston.

Nous passons la porte du pub où l’atmosphère est nettement plus chaude. Un groupe de rock est en train de s’installer dans un coin. Je reconnais quelques habitués et Rachel la serveuse nous fait un petit signe de tête.

— Choisis une table, il faut que j’aille aux toilettes, annoncé-je en pointant la direction que je m’apprête à prendre.

— Ouais deux minutes, il faut que j’aille saluer quelqu’un.

Il ne me regarde même plus, car il est déjà focalisé sur une brunette aux jambes interminables qui est installée seule à une table. La question pourrait être a-t-elle déjà fait un tour dans le lit de mon ami, ou est-ce que cela va arriver prochainement ? En y pensant, je trouve qu’il a été plutôt sage ces derniers jours. Peut-être parce que je dors de l’autre côté du couloir ? Il a beau me dire que je peux rester aussi longtemps que je le veux, il est temps que je m’en aille. Et je n’ai pas envie de partager mes céréales avec une inconnue seulement vêtue de la chemise de mon meilleur ami. J’ai connu cette situation trop de fois du temps de l’université.

Perdu dans mes réflexions, je bouscule sans le vouloir une jeune femme qui sort des toilettes. Je fais deux pas et les effluves de son parfum me chatouillent les narines. J’ai la sensation de l’avoir déjà senti récemment quelque part. Une fragrance fraîche et délicate, loin des senteurs capiteuses affectionnées par Kathleen. Je pousse la porte des toilettes, n’arrivant pas à me rappeler ce que cette odeur m’évoque. C’est lorsque je me lave les mains que la réponse m’apparaît enfin : il s’agit du parfum de la jeune femme que j’ai croisée à l’hôpital et à la soirée d’Halloween ! Je quitte les toilettes précipitamment, j’aimerais vérifier que je ne me suis pas trompé. Je scanne la salle à sa recherche, mais tout ce que j’aperçois c’est Noah qui est maintenant assis à la place de la brunette. Je ne sais pas où elle a disparu, mais mon ami a l’air atterré. Je le rejoins en fronçant les sourcils, oubliant presque que je cherchais quelqu’un il y a un instant. Lorsque Noah me voit, il se redresse d’un bond.

— Tu ne vas jamais me croire ! s’exclame-t-il.

— Quoi ? La brunette t’a mis un râteau alors que tu pensais que c’était dans la poche ? réponds-je en me glissant sur la banquette face à lui.

— Hein ? Quoi ? Non, hors de question que j’essaye de me la faire, c’est une patiente ! grimace-t-il. J’ai quand même une certaine morale. Même si je reconnais qu’elle a quelques arguments qui me donneraient envie de trahir ma propre éthique.

— Alors quelle est la nouvelle pour laquelle je ne vais pas te croire ?

— Je viens de voir une femme avec ta bague !

— Tu viens de voir une femme avec quelle bague ?

— Mais la bague que tu avais achetée à Kathleen, voyons ! Celle qu’on a perdue au parc l’autre soir !

Je fronce les sourcils et observe Noah. Il n’a pas l’air de plaisanter et je suis sûr qu’il n’a rien bu avant de venir. Cependant, je lui demande méfiant :

— Tu vas me faire croire que tu as vu une femme avec cette même bague, ici ? Elle l’aurait trouvée, chose déjà peu probable, mais en plus elle la porterait pour boire un verre dans un pub, qui, comble du hasard, se trouve être celui où nous avons nos habitudes et où nous sommes le même soir qu’elle ? Tu ne trouves pas ça un peu gros ?

Il secoue la tête, et je conclus :

— C’était un solitaire comme il en existe certainement des milliers dans ce pays. Elle avait peut-être une bague qui ressemble à celle que j’ai achetée, et tu as cru que c’était celle-là.

— Non, je te jure que c’était la même ! Et elle a semblé mal à l’aise quand je l’ai vue.

— Parce que bien entendu elle a deviné que tu es celui qui l’a perdue avec moi au parc, soupiré-je pas convaincu du tout. Et où est-elle cette mystérieuse inconnue ?

Je regarde autour de nous attendant que mon ami me désigne la coupable.

— Elle s’est échappée juste avant que tu n’arrives avec ma patiente. Je n’aurais jamais cru qu’elles puissent être amies. Zoey Montgomery, est le genre de nana hyper stylée aux vêtements de créateurs, et son amie une sorte de hippie avec des cheveux longs qui vont un peu dans tous les sens.

Quelque chose dans la phrase prononcée par Noah attire mon attention.

— Zoey Montgomery ? Elle a un lien avec les bijouteries Montgomery ?

— Oui, c’est son père qui en est propriétaire je crois.

— Eh bien, tu l’as ta réponse ! J’ai acheté la bague là-bas. Elle a dû prêter ou vendre un modèle similaire à son amie, fin de l’histoire. Mais dis-moi, l’amie de ta patiente, est-ce que c’était une blonde aux yeux noisette ?

Serait-ce la jeune femme que j’ai rencontrée à deux reprises ? Tant qu’à croire aux coïncidences… Je n’ai pas remarqué de bague à son doigt lorsque nous avons ramassé les débris de verre ensemble l’autre soir, mais en même temps, je n’y ai pas prêté attention plus que ça. Elle l’avait peut-être enlevée pour travailler.

— Ouais, peut-être bien, pourquoi, tu la connais ?

— Peut-être.

Et si Noah avait raison ? C’était déjà troublant que je croise cette femme pour la troisième fois – si tant est que ce soit bien elle – mais se pourrait-il qu’elle porte ma bague ? Je secoue la tête. Je suis bien trop rationnel pour croire à ce genre de choses. C’est sûrement le pur hasard, et le fait que son amie ait un lien avec la bijouterie dans laquelle j’ai acheté le solitaire explique certainement ce mystère. Son fiancé a probablement choisi cette bijouterie si elle est amie avec la fille du propriétaire. Cependant, je suis toujours étonné que nous nous soyons croisés autant de fois en si peu de temps. Je suis quasi sûr que c’est elle que j’ai bousculée tout à l’heure. Peut-être que je la croise comme cela depuis des années ? Sans le savoir. Et je n’y ai jamais fait attention. Ou alors cela a commencé récemment ? Comment savoir ?

Je pense alors à quelque chose :

— Est-ce que par hasard tu connais son nom ?

— Son amie l’a présentée. Julie ? Julia, je crois. Oui, c’est ça, elle s’appelle Julia.

Julia.

C’est comme ça que le maître d’hôtel l’a appelée.

Rachel nous apporte deux pintes sans que l’on ait eu besoin de commander et Noah me demande :

— Alors, ça s’est passé comment avec Jack ?

Je mets donc de côté mes pensées pour la jolie blonde, et entreprends de raconter à mon ami mon entrevue avec mon futur associé.
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C’est le jour J.

Je suis fébrile, car je sais que d’une minute à l’autre, je m’apprête à prendre un virage à cent quatre-vingts degrés. J’ai d’ailleurs bien du mal à me concentrer sur ce que je suis en train de faire. Mais ce n’est pas bien grave, car si mes calculs sont bons, d’ici quelques minutes je n’aurais même plus à me soucier du dossier ouvert devant moi.

Car d’ici quelques minutes je m’apprête à virer un Becker de ma vie.

Le père.

Cette idée me donne presque envie de mettre un vieux tube de Metallica à fond et de me lancer dans un solo d’air guitare. Ce serait cependant un brin déplacé, et gênant pour mes collègues des bureaux voisins. Sans parler du fait que je suis plutôt nul dans cette discipline, n’ayant pas eu l’occasion de m’entraîner depuis la fac.

J’entends du remue-ménage dans le bureau d’à côté, et la voix de Stuart s’emballer. Depuis deux ans qu’il bosse pour moi, je ne l’ai jamais entendu dire un mot plus haut que l’autre. Cependant, je sais exactement ce qui est en train de se passer. Et cette idée fait naître un sourire sur mes lèvres. En piste, le show va commencer.

La porte s’ouvre à la volée sur Charles Becker.

— Matthew ! Vous pouvez m’expliquer ce que c’est que ce truc ?

Il agite une feuille dans sa main que je reconnais bien puisque je l’ai rédigée moi-même.

— Ma lettre de démission, réponds-je de ma voix la plus calme.

— Je sais lire, Hewson. Ma question est comment pouvez-vous croire que vous avez le droit de partir comme ça ?

Il jette le papier sur mon bureau.

— Mais j’en ai tout à fait le droit puisque nous sommes dans un pays libre où il n’est pas interdit de démissionner. Je reste bien entendu jusqu’à la fin de la journée, histoire de mettre de l’ordre dans mes dossiers et transmettre les affaires que je défendais pour le cabinet à mes collègues.

Je glisse la feuille sur le bureau dans sa direction. Cette fois-ci, il explose :

— Non mais pour qui vous prenez-vous ? Vous croyez que vous pouvez comme ça nous planter du jour au lendemain, sans préavis ! Vous faites une grossière erreur Matthew Hewson, j’ai fait de vous une étoile montante du barreau ! Je peux vous faire tout perdre en un claquement de doigts ! Vous ne pouvez pas quitter ce cabinet alors que je viens de vous confier l’affaire Kovacevic !

— Si vous passiez moins de temps à sauter votre secrétaire, vous vous seriez aperçu que je ne me suis jamais occupé de cette affaire. Je l’ai refilée à Johnson après une simple lecture du dossier. Je sais exactement ce que vous cherchiez à faire en me confiant sa défense. M’humilier et me rappeler que je ne suis que votre larbin. Comment m’avez-vous décrit déjà ? Ah, oui, « l’avocat le plus prometteur du cabinet » ! Et vous avez cru sincèrement que j’allais me sentir flatté et accepter ?

— Et vous, vous pensez réellement qu’il vous suffit de claquer ma porte et que les autres cabinets de la ville vont vous ouvrir leurs bras ? Vous êtes mort, Hewson. Personne ne voudra de vous ! Personne ne voudra se mettre à dos avec moi.

— Mais je vous en prie. Appelez-les. S’ils ne veulent pas de moi, cela ne me fera rien, car je ne veux pas bosser pour eux. Je ne pars pas d’ici pour retrouver la même chose ailleurs. Je n’ai pas envie de bosser pour quelqu’un qui est capable d’appeler un homme comme Kovacevic son ami.

Becker ricane et fixe ses yeux couleur de glace sur moi. Si un regard pouvait tuer, celui-ci m’aurait achevé dès la première seconde.

— Vous vous pensez plus malin ? Je croyais qu’en ayant travaillé ici, vous auriez au moins appris que la justice n’est rien s’il manque le pouvoir et l’argent. Partez avec vos idéaux plein la tête. Je ne donne pas cher de votre survie. D’ici six mois vous reviendrez en rampant me supplier de vous donner du travail. Et je prendrai un malin plaisir à vous voir faire. Et Kathleen dans tout ça ? Vous pensez réellement qu’elle voudra rester avec un avocat de seconde zone ?

— Votre sollicitude paternelle serait touchante si vous aviez au moins pris le temps de vous renseigner sur la vie amoureuse de votre fille. Sachez qu’elle n’est pas aussi snob que vous concernant le statut social de son partenaire puisqu’elle m’a remplacé dans son lit par le jardinier.

Je vois Charles Becker blêmir. C’est bien ce que je pensais, sa fille qui pourtant lui dit tout habituellement, ne lui a pas avoué que nous étions séparés. Et encore moins pourquoi.

— Vous mentez, chevrote-t-il, ce qui me surprend assez.

Jamais je n’aurais pensé voir Charles Becker aussi déstabilisé.

— Vous pensez sincèrement que je pourrais inventer un mensonge pareil ? Je rentre chez moi avec une bague de fiançailles dans la poche et je trouve ma copine au lit avec un autre. C’est tellement cliché que je n’aurais pas osé monter une telle histoire. Remarquez, en termes de fidélité, quand on voit qui elle a eu comme modèle, on ne peut pas totalement lui en vouloir. La pomme ne tombe jamais loin de l’arbre comme on dit.

Cette dernière pique n’était pas nécessaire, mais cela me fait du bien de lui rappeler qu’il est loin d’être l’homme respectable qu’il veut bien vendre au reste du monde.

— Je ne vous permets pas d’insinuer de telles inepties sur ma fille ou moi !

— Sinon quoi ? Vous allez me virer ?

Je lui adresse un petit sourire narquois.

— Oh ! Et quand vous aurez Kathleen au téléphone, dites-lui de préparer ses bagages et de quitter ma maison. Sinon je demande à mon avocat de faire le nécessaire pour qu’elle reçoive une injonction de quitter les lieux. Je suppose que vous saurez trouver les mots pour la convaincre de ne pas en arriver à cet extrême. Pensez comme les ragots vont vite dans notre milieu…

Becker tourne les talons et traverse le bureau fulminant de rage. C’est bien la première fois que je le vois ne pas essayer d’avoir le dernier mot.

Pour ma part, je pense sincèrement chacun de ceux que j’ai prononcés.

Ces dernières semaines à squatter la chambre d’ami de Noah m’ont apporté quelque chose, c’est la certitude que je ne veux plus de cette vie. Je sais ce que je vaux, ce dont je suis capable. Je sais que mon statut, mes affaires, je les ai gagnés à la force de mon travail. Ce que je ne supporte plus, c’est que l’on insinue le contraire. Et surtout, je ne veux plus être le larbin de Becker. Je veux pouvoir défendre des affaires parce que j’en ai envie, parce que j’estime qu’elles sont dignes de mon intérêt. Alors même si je dois tout recommencer de zéro, je le ferai. Je n’ai plus envie d’évoluer au milieu de tous ces faux-semblants. J’en ai marre de me plier aux désirs d’un patron et d’une petite amie qui font de moi leur marionnette. Je veux être libre de mes choix. Et si cela veut dire me contenter d’affaires de seconde zone, je m’en fous. Revoir mon pote Jack dans son cabinet de banlieue m’a conforté dans mon idée. Quel intérêt d’être un ténor du barreau si c’est pour habiter une maison avec un jardin dans lequel je n’ai jamais le temps de mettre les pieds ? De pouvoir offrir une bague hors de prix à sa petite amie pour une demande en mariage alors qu’elle me trompe avec un autre ?

J’attrape la veste sur le dossier de ma chaise, et l’enfile.

Je sors ensuite de mon bureau, passe devant celui de Stuart et m’arrête un instant.

— Stuart, j’ai une course à faire. Merci d’annuler tous mes rendez-vous.

Le pauvre me regarde avec des yeux ronds comme des soucoupes.

— Même celui de monsieur Mendoza ? s’inquiète-t-il.

— Même celui-ci. D’ailleurs, pouvez-vous voir avec Maître Becker à qui il souhaite confier ce dossier à présent ?

— C’est-à-dire, à présent ? bredouille-t-il. On ne s’occupe plus de cette affaire ?

— Non, malheureusement mon temps dans ce cabinet ne sera plus très long. Je pars d’ici ce soir, je viens de remettre ma démission à Maître Becker. Vous allez me manquer Stuart. Si jamais vous aviez la lubie de quitter ce cabinet, l’envie de gagner la moitié de votre salaire actuel pour aller travailler sur des affaires beaucoup moins médiatisées, je vous débaucherai avec grand plaisir.

Je tourne ensuite les talons, le sourire aux lèvres. Je me sens libre comme je ne l’ai plus été depuis longtemps.

[image: image]

Je passe la porte de l’appartement de Noah et je suis accueilli par un délicieux fumet. Je trouve d’ailleurs mon meilleur ami derrière les fourneaux, une spatule en bois à la main.

— Pile à l’heure, annonce-t-il un grand sourire aux lèvres. Je t’ai préparé un petit dîner pour fêter ta démission.

Par moments, il me fait peur. Cette façon qu’il a de s’occuper de moi comme si j’étais un petit animal fragile depuis quelques semaines est déroutante. Je suis certain que ma mère y est également pour quelque chose.

Je sors deux bières du frigo, les ouvre et j’en tends une au cuisinier.

— À la santé du nouveau Matt Hewson ! s’exclame-t-il en la levant.

Je réponds par le même geste.

— Bon, maintenant que tu as pris ta vie en main côté professionnel, tu vas devoir t’occuper de ta vie personnelle.

— Ne t’inquiète pas, je compte bien retrouver ma maison le plus vite possible.

— Je ne parle pas du lieu où tu vis gros nigaud, je parle de comment tu vas réchauffer ton lit.

— Je te remercie de t’inquiéter de ça, mais je ne suis pas près de retomber dans une autre relation de sitôt.

— Ta ta ta, quand on tombe de cheval, il faut se remettre en selle au plus vite ! Et qui te parle de relation ? Tu peux très bien t’amuser sans rien de sérieux, et puis ça t’évitera l’effet rebond.

— L’effet rebond ?

— Oui, la relation rebond. Celle qui vient après une déception sentimentale et qui en fait n’a aucun avenir car elle sert juste à oublier la précédente.

— D’où ça sort, ça ? De Olala Magazine ? Tu te mets à lire les journaux qui traînent dans ta salle d’attente ?

— Je ne déconne pas ! C’est scientifiquement prouvé !

— Pour un docteur en médecine je trouve que tu utilises l’expression scientifiquement prouvé un peu à la légère.

— Bon, tu ne veux rien entendre sur la théorie de la relation rebond, O.K. Mais pense à ce que je te dis, le meilleur moyen de te sortir Kathleen de la tête et d’oublier ce qu’elle t’a fait, c’est de prendre du bon temps ailleurs. Et même toi tu devrais le savoir.

— Comment ça même moi ?

— Parce que je te connais, quand une femme te plaît, la première question que tu te poses c’est de savoir si tu pourrais passer le reste de ta vie avec elle. Tu vas l’inviter au resto, au ciné, la courtiser avant même de poser les mains sur elle. C’est fini ça mon gars, pas mal de femmes ne cherchent plus forcément le prince charmant dans chaque homme qu’elles croisent. Juste un partenaire pour une nuit ou quelques semaines maximum. Pas forcément quelqu’un qui va poser le genou à terre et leur faire de grandes déclarations. Alors pense à ce que je t’ai dit, et envoie-toi en l’air. Tu oublieras vite fait la sorcière blonde. En attendant, assieds-toi et goûte à mes spaghettis marinara, tu vas te régaler.
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CHAPITRE 21

Matthew Hewson.

Je jette un œil sur la feuille sur laquelle sont imprimés son nom et l’adresse du cabinet d’avocats où travaille le propriétaire de la bague : Becker & Associates. Je suis apparemment au bon endroit, face à un de ces buildings de verre et d’acier du centre-ville. Les lettres dorées affichées ostensiblement au-dessus de l’entrée me le confirment.

Je prends une dernière inspiration et me décide enfin à passer les portes automatiques.

Un agent de sécurité me fait signe d’ouvrir mon sac. J’ai un peu honte de le lui présenter vu le capharnaüm qui y règne. Entre les boîtes de chewing-gum vides, les tampons hygiéniques, les élastiques à cheveux et les tickets de caisse, ce n’est pas le sac d’une femme organisée. Il me scanne des pieds à la tête, et son air renfrogné ne fait que renforcer le sentiment que je ne suis pas à ma place. Malgré cela je ne vais pas renoncer si près du but. D’ici quelques minutes, je me serais débarrassée de cette bague de malheur et je pourrais peut-être reprendre le cours normal de ma vie.

Lorsqu’il me fait enfin signe d’entrer, je me dirige vers l’accueil. Un grand comptoir en verre et acier trône au centre de la pièce. Une sorte de mannequin aux cheveux tellement clairs qu’on pourrait croire qu’ils sont blancs est assise derrière, un combiné téléphonique coincé contre sa joue. Dès que je m’approche, elle me foudroie du regard me faisant explicitement comprendre que je n’ai pas intérêt de l’interrompre. Décidément, j’ai le chic pour tomber sur des réceptionnistes très occupées !

Je ne sais pas combien de temps je patiente, mais elle n’entreprend rien pour écourter mon attente. Elle est clairement au beau milieu d’une conversation strictement personnelle, et bien que je poireaute au beau milieu de l’entrée, cela ne semble pas la gêner. Le fait que je sois maintenant au courant de tous les détails de son dernier rencard, non plus. Je finis par lâcher un soupir d’impatience et Blondie me lance un regard irrité. Elle couvre le récepteur de sa main et s’adresse enfin à moi.

— Désolée le cabinet ne propose pas de prestations pro bono.

Elle ne me laisse pas le temps de répondre et reprend sa conversation. Je décide de m’approcher un peu plus et m’appuie sur le comptoir juste au-dessus d’elle.

— Vous êtes encore là ? dit-elle d’un ton exaspéré.

— Je voudrais parler à maître Hewson s’il vous plaît.

J’essaye de cacher l’agacement dans ma voix. Je ne vais pas me laisser refroidir si près du but par une pimbêche.

— Vous avez rendez-vous ?

— Euh… non… avoué-je en me maudissant intérieurement de n’avoir pas envisagé cette hypothèse.

Qui débarque chez un avocat en demandant à lui parler sans rendez-vous ?

— Revenez quand vous en aurez un alors.

Suite à cette réplique, elle reprend sa conversation.

Comme elle ne daigne par regarder dans ma direction, je finis par frapper mon poing sur le comptoir pour attirer son attention. J’y réussis puisqu’elle sursaute.

— Je peux savoir ce que vous faites ?

— J’aimerais prendre rendez-vous.

Je lui adresse un sourire narquois.

— Ce n’est pas possible, maître Hewson ne fait plus partie du cabinet.

— Hein ? Mais pourquoi ne me l’avez-vous pas dit avant ? m’énervé-je.

— Vous n’avez pas demandé, répond-elle en haussant un sourcil.

Elle remet le combiné sur son oreille alors je me dépêche de la questionner.

— Où est-ce que je peux le trouver ?

— J’ai l’air d’être un annuaire téléphonique ?

Je reste un peu interloquée par sa réaction, mais décide que je ferais mieux de m’en aller. Je n’en tirerai rien de toute manière.

Sur le chemin du retour vers mon appartement, je peste intérieurement. Une fois de plus, je suis victime du mauvais karma de la bague. Alors que je pourrais être enfin débarrassée de cet objet de malheur, il a fallu que ce M. Hewson décide de quitter son emploi. O.K., j’ai également une adresse personnelle. Mais je m’imaginais qu’aller le trouver à son cabinet rendrait la chose plus facile. Une sorte de transaction commerciale. Il aurait été très occupé et n’aurait pas eu le temps de me poser trop de questions. Et puis comme je suis une romantique au fond de moi, je m’imaginais lui donner la bague pour qu’il puisse surprendre sa fiancée avec en rentrant ce soir à la maison. Non, il va falloir que j’aille chez lui. En plus, je ne suis même pas certaine qu’il y soit à cette heure-ci. Avec la veine que j’ai en ce moment ce ne serait pas étonnant.

Je m’engouffre dans la première bouche de métro que je trouve. Au moins, il y fait plus chaud que dans la rue. Les températures ont beaucoup chuté ces jours-ci, et c’est glacial dehors. Le trajet vers Beacon Hill n’est pas très long depuis le centre-ville, mais il me permet de me réchauffer un peu.

L’adresse indiquée sur la feuille imprimée à la bijouterie Montgomery n’est pas très loin du métro heureusement. Dans ce quartier de Boston, les rues grimpent la colline et les maisons y sont beaucoup plus cossues qu’à Bay Village qui est déjà un environnement privilégié. Bay Village étant un endroit prisé de nombreux artistes, je passe facilement inaperçue avec mon look un peu bohème. Ici, j’ai l’impression que les quelques personnes que je croise me lancent des œillades presque apeurées.

J’atteins enfin l’adresse que je cherchais. Il s’agit d’une élégante maison de briques rouges. Je grimpe la volée de marches qui permettent d’accéder au perron. Une imposante porte d’entrée noire, surmontée d’un fronton surbaissé blanc me fait face. De part et d’autre sont disposées des jardinières contenant de petits arbustes à la taille savamment ordonnée. Je respire un grand coup et me saisis du heurtoir avant d’avoir le temps de changer d’avis et je frappe.

J’entends du bruit à l’intérieur, puis la porte s’ouvre d’un coup.

Celle qui se trouve face à moi doit avoir sensiblement mon âge. Mais la comparaison s’arrête là. Contrairement à moi, elle ne dénote pas du tout dans ce quartier chic. On dirait une version blonde et plus petite de Zoey. Sa robe crème la moule à la perfection et ses talons sont exactement de la même teinte. D’ailleurs elle porte des escarpins chez elle, ce qui démontre un certain niveau de sophistication.

— Qu’est-ce que vous voulez ? aboie-t-elle, me faisant sursauter.

Son ton tranche véritablement avec ses traits parfaits. Comme quoi les apparences peuvent être trompeuses.

Je prends conscience qu’elle est elle aussi en train de me détailler, mais là où moi je suis admirative, le froncement de son nez m’informe qu’elle ne partage pas mon sentiment.

J’avais prévu dans ma tête un petit speech d’introduction, et la façon dont j’expliquerai la raison de ma venue. Mais le regard glacial que me lance cette femme me fait perdre tous mes moyens.

— Vous êtes Matthew Hewson ? tenté-je sans vraiment réfléchir.

Je vois que les lignes de son visage se contractent.

— D’après vous, j’ai l’air de m’appeler Matthew ?

Je reconnais que ma question est stupide puisque j’ai face à moi une femme – le meilleur chirurgien au monde ne pourrait atteindre un tel niveau de perfection. Mais j’ai l’impression également qu’elle n’a pas l’air de réagir positivement à l’énonciation du nom de l’avocat.

— Je crois que j’ai quelque chose qui vous appartient, me reprends-je.

Elle tient le battant de la porte dans sa main. Elle l’a juste entrouverte, et je suis toujours sur le palier.

— C’est lui qui vous envoie ?

— Euh… Non. Je ne le connais pas à vrai dire, j’ai eu ses coordonnées…

Je suis consciente qu’il ne vaut peut-être mieux pas que j’explique comment j’ai eu son adresse, Zoey pourrait avoir des ennuis.

— Vous voulez quoi au juste ? s’impatiente-t-elle.

— J’ai retrouvé votre bague !

Autant aller droit au but. Mais au lieu de voir apparaître sur son visage la réaction de joie à laquelle je m’attendais, je la vois hausser un sourcil.

— Ma bague ?

Nom d’un aphte sur la langue ! Il a perdu le bijou avant de faire sa demande si ça se trouve !

Ce n’est plus ton problème Julia, me souffle une petite voix dans ma tête. Débarrasse-toi de cette bague ! Je plonge la main dans ma besace. Cette fois je n’ai pas mis le diamant dans mon soutien-gorge, je m’imaginais mal farfouiller mon décolleté pour l’en extraire, sans passer pour une folle.

Je sors de mon sac le solitaire que j’ai soigneusement emballé dans un bout de tissu coloré. Je vois que la femme à la porte ne me quitte pas des yeux. J’aurais préféré qu’elle m’invite à rentrer pour ne pas lui exhiber le bijou en pleine rue, mais je comprends qu’elle ait quelques réticences à me faire entrer.

J’écarte les pans de l’étoffe et présente l’objet de tous mes malheurs récents.

— La voici, dis-je en la lui mettant sous le nez.

Je vois ses yeux s’écarquiller alors qu’elle fixe la bague.

— Vous étiez donc venue pour rendre cette bague à Matthew ?

— Oui.

— Comment avez-vous dit vous appeler déjà ?

Je ne lui ai jamais dit, et je pense qu’il ne vaut mieux pas que je lui donne ma véritable identité. Ni lui dire que je cherche à tout prix de me débarrasser de la bague à cause de son mauvais karma.

— Mon nom est July et je travaille dans la bijouterie dans laquelle M. Hewson a commandé cette bague. Il nous a demandé de faire des modifications dessus, et nous devions la lui livrer à domicile.

Je suis lucide, mon bobard est plus que bancal. Quelle joaillerie digne de ce nom apporterait un diamant d’une telle valeur dans un bout de tissu qui fut autrefois un tee-shirt ? Et depuis quand ai-je le look à travailler dans une bijouterie ? Je me racle la gorge.

— Nous avons eu une rupture d’écrin à bijoux incognito, d’où le coton bariolé.

— Une rupture d’écrin à bijoux incognito ? s’étonne-t-elle en détachant chaque syllabe.

— Oui, vous savez, pour les livraisons à domicile. Nous évitons de prendre des boîtes avec notre nom écrit en gros dessus. Moins de chance de se faire voler dans le métro, expliqué-je comme si cela tombait sous le sens.

Avec un peu de veine elle croira également que mon accoutrement est un déguisement pour passer inaperçue, et ne notera pas que c’est vraiment bizarre pour une bijouterie de standing d’envoyer des employés en livraison en transports en commun. Mon mensonge aussi gros que la John Hancock Tower 6 me donne des sueurs froides.

— Je peux la voir de plus près ?

Je lui tends la bague et j’ai l’impression que lorsqu’elle s’en saisit, je me sens déjà un peu plus légère. D’accord, je sais que c’est ridicule de croire ça, mais disons qu’une partie de moi prend conscience que la fin approche et en est soulagée.

Elle la retourne pour mieux l’examiner sous tous les angles. Je me dis que c’est le moment ou jamais pour m’en aller et ne plus entendre parler de ce diamant de malheur.

— Eh bien, vous direz à monsieur Hewson que je suis passée, et je vais vous laisser. J’ai d’autres livraisons à faire avant la tombée de la nuit.

Je pivote et descends à toute vitesse les marches du perron. Je veux mettre le plus rapidement possible de la distance entre elle et moi. Chaque mètre parcouru est une victoire contre le mauvais karma.

— Attendez ! hèle la jeune femme dans mon dos.

Je presse le pas et j’entends ses talons claquer sur le sol derrière moi.

— Attendez ! De quelle bijouterie avez-vous… Ahhh !

Elle pousse un grand cri et je ne peux m’empêcher de me retourner. Elle est allongée par terre, le visage contre le bitume du trottoir. Je rebrousse chemin dans l’idée de l’aider à se relever. Je ne suis pas insensible au point de la planter là. C’est alors que je m’aperçois que sa jambe a une orientation qui n’a rien de naturel. La jeune femme pousse un hurlement de douleur qui me glace le sang.
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CHAPITRE 22

Moi qui ne passe que très peu de temps avec les médecins, si ce n’est pour boire une bière avec un certain gynécologue, voici que je franchis les portes d’un hôpital pour la deuxième fois en quelques semaines.

À la différence de la première, je ne suis pas le patient.

Je m’approche du comptoir d’accueil et m’adresse à la réceptionniste :

— Je suis ici pour mademoiselle Kathleen Becker.

Elle me fait un petit sourire presque désolé.

— Elle a demandé que l’on vous prévienne, je vais vous indiquer où vous pouvez la trouver.

Sur le chemin, je me suis effectivement posé la question si c’était Kathleen qui avait requis ma présence, ou si l’hôpital s’était borné à contacter le numéro à appeler en cas d’urgence inscrit sur un quelconque formulaire qu’elle n’avait pas eu le temps de corriger.

La réceptionniste m’indique comment retrouver l’endroit où se trouve mon ex.

Je ne suis pas au courant de grand-chose sur son état, la personne m’ayant contacté par téléphone m’a juste confirmé qu’elle était hors de danger. J’ai essayé d’appeler Noah pendant le trajet pour lui demander s’il pouvait en savoir plus. À part me sermonner sur le fait que Kathleen n’était plus mon problème et que je ferais mieux de refiler le cas à ses parents, il ne m’a pas été d’une très grande aide. En vérité, je lui ai raccroché au nez au moment où il m’a comparé à un saint-bernard accourant à toute allure pour sauver son pire ennemi.

Oui, Kathleen et moi ne sommes plus ensemble. Oui, elle m’a fait souffrir. Est-ce que pour autant elle mérite de rester seule à l’hôpital ? Je ne crois pas. Je suis quand même celui qui était prêt à l’épouser il y a peu de temps. Je ne peux pas être totalement indifférent à son malheur. Même si je n’ai aucune idée de quoi il s’agit exactement.

Je me rends au box indiqué par l’employée de la réception. Je vérifie deux fois le numéro inscrit au-dessus du lit, car celui-ci est occupé par une femme qui pourrait facilement être ma grand-mère et qui dort paisiblement.

J’apostrophe une infirmière qui passe dans l’allée.

— Excusez-moi ! Je cherche mon… amie… On m’a dit à l’entrée qu’elle devait se trouver dans ce box mais…

Je fais un geste en direction de la vieille dame qui n’est clairement pas Kathleen pour lui faire comprendre que ce n’est pas celle que je recherche.

— C’est une petite blonde aux yeux bleus qui confond le personnel hospitalier avec celui d’un hôtel de luxe que vous êtes venu voir ?

Cela correspond assez bien à une attitude que pourrait avoir Kathleen. Je hoche la tête.

— Elle est en salle de plâtre avec sa copine. Si vous tendez un peu l’oreille, vous pouvez presque l’entendre insulter mes collègues d’ici.

L’infirmière reprend son chemin et m’indique tout de même par un geste dans quelle direction me rendre.

Elle est là avec une copine ? Il ne manquait plus que ça ! Je vais en plus devoir me farcir une de ses amies. Et pourquoi dans ce cas a-t-elle voulu que je vienne ? Pourvu que ce ne soit pas Lydia ! La bonne nouvelle c’est que si elle a la force d’insulter le personnel médical, c’est qu’elle n’est pas trop mal en point. Je mentirais si je disais que je n’ai pas imaginé ces derniers temps quelques scénarios où elle serait la victime d’un malencontreux accident. Mais je ne souhaite pas pour autant qu’ils se réalisent.

Je m’approche de la salle de plâtre et je peux entendre Kathleen vociférer à travers le mur, je suis au bon endroit.

Avant que j’aie eu le temps de me demander si je dois taper ou simplement attendre qu’elle en sorte, la porte s’ouvre et je me retrouve nez à nez avec un infirmier.

— Je suis là pour Kathleen Becker.

— Vous pouvez entrer, m’indique-t-il avant de rajouter : Vous êtes bien courageux mon pote.

Je suppose que c’était lui qui était la victime du courroux de mon ex il y a quelques secondes. Vu qu’elle a l’air de mauvaise humeur, j’en déduis que je vais en prendre également pour mon grade.

Lorsque je franchis la porte, Kathleen tourne effectivement la tête dans ma direction avec un regard courroucé, mais qui s’adoucit dès qu’elle comprend que c’est à moi qu’elle a affaire.

— Matt, mon chéri, tu es là.

Sa voix est fluette et son ton empli de soulagement. Je suis clairement décontenancé par cet accueil qui n’est pas celui auquel je m’attendais. Elle semble apaisée de me voir arriver. Elle me tend la main, et sans réfléchir je la saisis et m’approche du lit sur lequel elle est installée. Son regard bleu si familier et pourtant si vulnérable à cet instant me trouble. Elle a l’air si petite et fragile dans sa blouse d’hôpital. Ses yeux s’embuent et je m’apprête à la prendre dans mes bras pour la réconforter lorsqu’un raclement de gorge me fait dire que nous ne sommes pas seuls dans la pièce.

Je jette un coup d’œil de l’autre côté du lit d’hôpital, et alors que je pense y découvrir une des amies de Kathleen, je vois la dernière personne que je m’attendais à trouver à cet endroit.

— Vous ! m’exclamé-je en comprenant que celle qui se tient au chevet de mon ex n’est autre que Julia, celle que le hasard semble mettre sans cesse sur ma route ces dernières semaines.

Elle a l’air aussi étonnée de me voir ici. Elle a la bouche grande ouverte et les yeux écarquillés.

— J’y crois pas ! Vous êtes Matthew Hewson !

Je lâche un rire nerveux.

— Je crois bien que c’est moi effectivement.

Elle enfonce ses deux mains dans ses cheveux, se tenant la tête comme si elle était sur le point d’exploser.

— C’est pas possible ! Vous êtes Matthew Hewson, et moi comme une imbécile je vous cherche alors que vous étiez juste sous mon nez. Nom d’un karma pourri ! Les filles ne vont jamais vouloir me croire quand je vais leur raconter.

Je n’ai aucune idée de pourquoi elle est si étonnée. Exaspérée ? Est-ce le fait que je sois effectivement Matthew Hewson ? D’ailleurs comment connaît-elle mon nom ?

Je vois que Kathleen nous dévisage tour à tour en fronçant les sourcils.

— Tu n’as pas rencontré July à la bijouterie ? questionne-t-elle.

Je me demande si mon ex n’a pas pris un sérieux coup sur la tête. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de bijouterie ? Et je suis quasi sûr que la jeune femme s’appelle Julia pas July. J’aimerais d’ailleurs qu’on m’explique pourquoi cette dernière, quel que soit son prénom, pique un fard et évite notre regard tout à coup.

— July ? questionné-je pour attirer son attention.

Elle relève la tête, elle est clairement embarrassée et elle lance un coup d’œil furtif vers Kathleen qui arbore toujours un air sévère et contrarié.

— Je… Je peux vous parler en privé, monsieur Hewson ? balbutie-t-elle.

Je sens la main de Kathleen qui est encore dans la mienne se raidir, et elle lui adresse un regard courroucé.

— Vous pouvez très bien discuter devant moi, Matt et moi n’avons aucun secret l’un pour l’autre.

J’ai envie d’émettre un sérieux doute quant à cette dernière affirmation. Mais ce n’est pas le moment de remettre ce sujet sur le tapis. Le regard de July/Julia se fait implorant et je sens qu’elle a réellement quelque chose d’important à me dire et apparemment elle préférerait que mon ex reste en dehors de tout ça. Tiraillé entre les deux, je prends finalement une décision.

— Je reviens dans une minute ma puce.

Je dépose machinalement un baiser sur sa main avant de la lui lâcher. Ce n’est qu’en faisant signe à July/Julia de passer devant moi que je percute : je viens, un, d’appeler Kathleen « ma puce », et deux, de lui offrir un geste d’affection qui n’est peut-être pas très approprié au vu de notre relation actuelle. Noah me trouverait pathétique s’il me voyait.

Une fois dans le couloir, July – Julia ? – se tourne vers moi. Je saisis les effluves de son parfum au vol. Il s’agit d’une odeur fleurie et délicate. Pas de doute, c’est bien elle que j’ai croisé au bar l’autre soir.

Elle est nerveuse. Elle triture ses mains et ne semble pas savoir quelle position adopter. Elle regarde un pan de mur sur le côté, certainement pour éviter de me faire face. J’en profite pour détailler les traits de son visage qui est éclairé par ses yeux noisette brillants. Ses cheveux sont lâchés et ondulent légèrement jusqu’au milieu de son dos. Ses lèvres sont rouges et contrastent agréablement avec sa peau pâle de blonde. Elle les mordille d’ailleurs, sans doute gênée par mon silence et le fait qu’il faudrait être aveugle pour ne pas voir que je suis en train de l’examiner. Elle est enveloppée dans un manteau un peu élimé, vert bouteille, duquel dépasse une jupe longue fleurie qu’elle porte avec des boots.

— Alors, July… Julia ?

Elle hoche la tête à cette deuxième hypothèse ce qui me confirme que mon souvenir était correct.

— Julia, je peux savoir ce que vous faites avec Kathleen dans cet hôpital ?

Elle soupire et accepte enfin de me regarder.

— J’ai un objet en ma possession qui vous appartient et j’étais passé chez vous dans le but de vous le rendre. C’est là que l’accident s’est produit.

— L’accident ?

Avec la surprise de la découvrir au chevet de Kathleen j’ai complètement occulté le fait que cette dernière est à l’hôpital pour y recevoir des soins. Je n’ai d’ailleurs aucune idée de ce qu’est sa blessure, même si le plâtre que j’ai vu sur sa jambe me donne un sérieux indice.

— Peu après que j’ai remis l’objet à Kathleen, elle a malheureusement glissé sur une plaque de verglas. Elle s’est cassé la jambe, je n’allais pas la laisser toute seule dans l’ambulance et ici en vous attendant.

Je comprends un peu mieux sa présence auprès de mon ex, mais par contre une question me taraude :

— O.K., mais je peux savoir quel est ce mystérieux objet ?

À peine l’ai-je interrogée que je la vois entrouvrir les pans de son manteau et plonger une main dans son décolleté. Ce n’est clairement pas la réaction à laquelle je m’attendais.

— Je peux savoir ce que vous faites ?

Est-ce que je dois m’alarmer qu’une femme tripote ses seins face à moi en plein milieu du couloir des urgences ? Je vérifie quand même que personne n’est en train de nous observer, car si déjà la scène me semble surréaliste, je n’ose penser ce que quelqu’un d’extérieur à cette conversation peut en déduire.

— La voilà !

Je comprends que Julia était en fait en train de chercher quelque chose caché dans son soutien-gorge. Je sais que certaines femmes ont recours à cette technique lorsqu’elles ne possèdent pas de poche ou de sac, mais c’est la première fois que j’en suis le témoin. Ma foi, c’est surprenant mais qui suis-je pour juger ?

J’oublie cependant toute considération pour la méthode de rangement adoptée par Julia lorsque mes yeux se posent sur la chose qu’elle exhibe du bout de ses doigts.

La bague.

Plus précisément la bague de fiançailles que j’avais achetée pour Kathleen.





CHAPITRE 23

J’exhibe du bout des doigts l’objet qui d’après moi est source de tous mes récents malheurs. Même avec l’éclairage verdâtre de l’hôpital, je dois avouer qu’elle est sublime. Je me demande en fait comment j’ai pu croire un moment que ce n’était que du toc.

L’homme en face de moi, dont je connais enfin le nom depuis quelques minutes, a lui aussi son regard fixé sur le solitaire. Je vois différentes émotions traverser son visage : la surprise, le choc, le questionnement et même peut-être un peu d’angoisse ?

— Où est-ce que vous avez trouvé ce truc ?

J’ai envie de répliquer que ce n’est pas un simple truc. Ce truc vaut une fortune, mais je crois qu’il est bien placé pour le savoir. Mais surtout ce truc c’est l’objet qui m’obsède depuis qu’il est entré dans ma vie, et j’aimerais surtout qu’il m’en débarrasse au plus vite.

— Ce truc comme vous dites, je l’ai trouvé dans le bac à sable d’un jardin d’enfants.

Une lueur d’étonnement traverse son visage mais ne dure qu’une seconde. Ce qui me confirme qu’il n’est pas si surpris que ça.

— Vous l’avez trouvée dans le bac à sable, reprend-il en passant sa main dans ses cheveux.

— Je suppose que vous avez une explication ?

Je serais curieuse de savoir ce qu’une bague de cette valeur faisait dans une aire de jeux.

— C’est là-bas que nous l’avons perdue.

— Nous ?

— Mon ami Noah et moi.

— Votre ami Noah ?

J’ai entendu ce prénom récemment. Un flash de ma soirée avec Zoey s’impose à moi. L’air ahuri du docteur lorsqu’il a vu la bague à mon doigt.

— Comme le gynécologue Noah Miller ? tenté-je.

Matthew fronce les sourcils.

— Comment connaissez-vous Noah ?

Je ne peux décemment pas lui avouer que c’est parce que mon amie a jeté son dévolu sur le sexy médecin, et qu’à la manière d’un harceleur, elle a décidé d’aller boire un verre dans son bar préféré.

— C’est le médecin de ma meilleure amie, éludé-je. Mais cela n’explique pas comment vous avez pu perdre une telle bague dans un parc. Et ce que le docteur Miller vient faire dans cette histoire…

Ni d’ailleurs pourquoi le karma s’amuse encore une fois avec moi. Quelle était la probabilité pour que le Noah de Zoey soit également celui de Matthew Hewson ? Après ça, que quelqu’un ose me dire qu’il n’y a pas de troublantes coïncidences dans toutes mes péripéties !

— C’est une très longue histoire.

Il affiche un demi-sourire qui me laisse supposer qu’elle ne serait pas dénuée d’intérêt.

— J’ai tout mon temps.

— Mais avant de vous la raconter, je voudrais savoir comment vous avez fait pour apprendre que c’était moi le propriétaire de la bague. Et surtout pourquoi m’avez-vous cherché ?

— J’aimerais que vous repreniez la bague.

Il semble surpris. Je tends le solitaire dans sa direction mais il ne l’attrape pas. Au contraire et il croise les bras sur sa poitrine. Je reste une seconde la main vers lui, au cas où il changerait d’avis, mais non il me regarde fixement avec l’air déterminé de celui qui ne lâchera rien.

— La reprendre ? Pourquoi ?

C’est bien ma chance. J’avais souhaité qu’il récupère ce bijou de malheur sans poser de questions, mais voici que cet espoir s’envole. Pourquoi ma vie ne peut-elle pas être simple ? Je savais que j’aurais dû laisser la bague à sa fiancée. Elle au moins avait l’air de s’y intéresser.

— Eh bien, je ne sais pas, votre fiancée sera certainement ravie que fassiez enfin votre demande ?

J’ai bien saisi qu’avant aujourd’hui elle n’avait jamais vu le bijou. J’ai d’ailleurs le sentiment d’avoir un peu gâché la surprise. C’est peut-être pour cela qu’il ne veut pas la récupérer ? Parce que j’ai fait foirer sa demande. Mais après tout ce n’est pas moi qui ai égaré le diamant !

— Ce n’est pas ma fiancée.

— J’avais bien compris que vous n’aviez pas encore posé le genou à terre…

— Non, me coupe-t-il. Il n’est pas prévu que je propose à Kathleen de l’épouser.

— Alors pourquoi avoir acheté une bague ?

Il me lance un regard noir.

— Parce que j’ai pensé le faire un jour.

— Et vous avez changé d’avis ?

Qu’est-ce qui peut pousser un homme à vouloir faire sa demande, puis une fois la bague en sa possession modifier sa décision ?

O.K., cette Kathleen à l’air d’avoir un sacré caractère. À sa décharge, moi aussi si j’avais eu mon tibia avec un angle qui défie les lois de la nature, je n’aurais peut-être pas été très sympathique. Mais j’ai la nette impression que lorsque Matthew est entré dans la chambre, son attitude s’est transformée du tout au tout. Elle est devenue aussi douce qu’un agneau, et une petite chose toute fragile.

— Oui, j’ai changé d’avis.

— Mais pourquoi ?

Il fait une grimace et je regrette presque ma question.

— Non pas que je vous doive des explications, mais je suis sûr que vous comprendrez qu’au moment où je l’ai surprise au lit avec un autre, j’ai remis en cause l’idée de faire d’elle ma femme.

Je reste sans voix. En imaginant les multiples scénarios concernant le destin de ce bijou, jamais je n’avais pensé à celui de la demande qui a capoté pour cause d’adultère. Dire que je me sens gênée d’avoir insisté pour comprendre pourquoi il ne souhaitait pas récupérer la bague est un euphémisme. Je ne sais toujours pas comment elle a fini dans un bac à sable, mais je me vois mal lui poser la question maintenant.

— Je suis désolée.

Je ne trouve pas mieux à dire. C’est un peu pathétique et à l’heure qu’il est, je préférerais disparaître dans un trou de souris plutôt que de me trouver face à cet homme qui exsude une rage contenue.

— Je n’ai pas vraiment envie de revoir cette bague. Elle n’est pas synonyme de bons souvenirs pour moi.

— Mais Kathleen et vous…

— Sommes séparés, complète-t-il. Même si j’admets que cela n’en avait pas l’air tout à l’heure.

J’ai rarement vu des couples séparés se tenir la main et s’appeler mon chéri et ma puce ; mais ma foi, je ne suis pas une experte dans ce genre de choses, loin de là.

Nous restons l’un face à l’autre un moment sans rien dire. Il soupire et passe la main dans ses cheveux. Cheveux toujours aussi beaux soit dit en passant. Je me demande s’il utilise un produit spécial pour qu’ils soient aussi brillants, ou si c’est naturel. En tout cas, moi aussi j’aurais envie de passer la main à travers si j’avais les mêmes. Ou encore mieux, mettre ma main dans ses cheveux à lui. Oui, car je suis prête à reconnaître que Matthew Hewson est loin d’être désagréable à regarder. Ses yeux bleu profond, sa mâchoire carrée et virile rasée de près, son large front. Il n’est pas baraqué comme le voyou qu’affectionne Amy, il est plutôt élancé. Mais il dégage quand même une masculinité affirmée et rassurante.

Ses yeux se rivent aux miens et il sourit. Je crois qu’il vient de se rendre compte que je suis en train de le reluquer.

— Monsieur Hewson, vous devez reprendre cette bague, dis-je pour le distraire de cette pensée.

Il doit penser que mon disque est rayé, mais de toute façon il n’est pas envisageable que je quitte cet hôpital avec.

— S’il vous plaît, appelez-moi Matt. Et non, il en est hors de question.

— Si, vous devez la reprendre, elle est à vous.

— Pourquoi cherchez-vous à tout prix à me la rendre ? Vous l’avez trouvée, elle est à vous. Point final. Faites-en ce que vous voulez, vendez-la si elle vous dérange tant que ça. Vous savez ce que vous pourriez faire avec ? Elle vaut une petite fortune.

Comme si je n’en étais pas consciente.

— Merci de me le rappeler. Si c’est votre façon d’être charitable, vous pouvez vous la mettre là où je pense. Nom d’une panne d’eau chaude ! Je ne veux pas de votre bague ni de votre argent. Alors vous allez me faire le plaisir de la reprendre.

Cette fois-ci, il s’énerve.

— Mais enfin qu’est-ce qui ne va pas bien chez vous ? Vous avez entre les mains un bijou qui coûte plusieurs milliers de dollars, vous avez l’accord de son propriétaire pour le garder et en faire ce que vous voulez, et vous vous permettez de le refuser !

Il peut crier ? Moi aussi. Je n’ai strictement rien à faire des visages qui se tournent vers nous alertés par le haussement de ton.

— Oui je n’en veux pas de votre bague maudite ! Depuis que je l’ai, il ne m’est arrivé que des catastrophes ! Il ne se passe pas un seul jour sans qu’un malheur me tombe sur la tête ! Alors non merci ! Je ne voudrais pas de votre généreux don même si j’étais en train de crever la faim, je crois que je préférerais mourir plutôt que l’accepter pour vous donner bonne conscience !

Apparemment, il ne s’attendait pas à ce que je m’emporte ainsi. Il cligne des yeux plusieurs fois et jette un regard gêné en direction des curieux qui nous dévisagent. Il m’attrape par le bras et m’attire dans un coin à l’abri de leur curiosité.

— Pourquoi croyez-vous que cette bague vous porte malheur ?

— Parce qu’il ne m’arrive que des tuiles depuis que je l’ai : le petit garçon que je gardais s’est blessé, j’ai attrapé la grippe, mon frère a été arrêté à tort, une de mes meilleures amies aussi, j’ai perdu deux boulots de façon consécutive ! Il faut me l’enlever !

Je ne parle pas du fait que je suis certainement enceinte d’un homme qui fait partie d’un cirque et dont je n’ai aucune nouvelle. Ni du dernier avis avant expulsion pour payer le loyer de mon appartement que j’ai reçu pas plus tard que ce matin.

Je vois que Matthew m’observe attentivement et qu’il a l’air… amusé ! C’est difficile à déterminer, car il sourit à peine, mais je vois bien à son regard qu’il se paye ma tête. Dire que je trouvais qu’il avait de beaux yeux !

— Vous pensez que la bague porte malheur ?

— C’est tout à fait ça !

— Et vous voudriez que je reprenne une bague qui porte malheur ?

— Oui.

Il ne dit rien pendant un instant et j’ai l’impression qu’il prend conscience de quelque chose qui a l’air de lui faire plaisir.

— Et si moi je pensais qu’au contraire, elle porte chance ?

— Vous n’avez rien écouté de ce que je raconte depuis tout à l’heure ?

Il raffermit sa prise sur mon bras, et se rapproche un peu plus de moi.

— Peut-être que dans votre cas elle ne vous porte pas chance, mais je dois admettre que dans le mien, elle m’a peut-être évité de faire la plus grosse bêtise de ma vie. Et je vois un autre avantage certain…

— Lequel ? demandé-je dans un souffle.

— On dirait que depuis qu’elle est en votre possession, je ne cesse de vous croiser. Et ce n’est pas pour me déplaire.

Mon cœur rate un battement et l’espace d’un instant, nos regards se vrillent l’un à l’autre.

— Matthew !

La voix étouffée de Kathleen à travers la paroi nous rappelle au présent. Le moment est passé.

— Vous devriez y aller. Elle vous attend.

Matt me scrute. Je me berce certainement d’illusions mais j’ai l’impression qu’il aimerait rester ici avec moi.

J’attrape sa paume et y glisse l’objet de notre discorde.

— S’il vous plaît…

Ce sont les seuls mots que je m’autorise pour essayer de le convaincre à nouveau. Je me tourne et m’éloigne en direction de la sortie de l’hôpital. Il ne tente pas de m’arrêter. Lorsque, arrivée au bout du couloir, je jette un œil par-dessus mon épaule, je vois qu’il est toujours planté au même endroit et qu’il me fixe intensément.
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Je suis satisfaite. Pour la première fois depuis longtemps, j’ai enfin retrouvé l’inspiration.

Je me suis levée ce matin avec une furieuse envie de l’exprimer sur une toile. Je n’ai eu qu’à dégainer mes pinceaux et mes couleurs, mon imagination a fait le reste. C’était comme avoir mon propre corps possédé par une force extérieure. Il fallait que cela sorte, que je manifeste ce que je ressentais. Cette sensation, ce n’est pas la première fois qu’elle me saisit, mais elle m’était devenue presque étrangère. Je l’avais oubliée et je n’avais pas pris conscience qu’elle m’avait autant manqué. Je ne parle même pas du soulagement éprouvé. J’en étais presque venue à croire que plus jamais je n’arriverais à m’exprimer en couleurs.

Et là, je suis face à une toile d’une qualité que je ne me pensais plus capable de réaliser. Elle est sans conteste la plus réussie de mes œuvres depuis longtemps, voire depuis toujours.

Quand je peins quelquefois j’aime mélanger des couleurs au hasard pour voir ce qui va arriver. Cela me permet de découvrir de nouvelles nuances d’orange ou de rose, tandis que parfois cela devient juste un affreux gris ou un marron repoussant. C’est comme dans la vie, il y a de bonnes et de mauvaises surprises. Aujourd’hui je suis satisfaite. J’en viens à me dire que c’est peut-être le fait de ne plus avoir la bague qui m’a aidée inconsciemment à retrouver l’inspiration.

J’entends quelques coups frappés à ma porte. Un frisson d’angoisse m’étreint. Serait-ce ma propriétaire qui vient réclamer mes retards de loyer ? Je ne peux même pas demander à Grant d’aller ouvrir et feindre d’être absente, il est sorti faire des courses. En vérité, je me suis débarrassée de lui, le voir larver sur le canapé en mâchant bruyamment des chips était mauvais pour ma concentration.

On toque une deuxième fois, il va falloir que je prenne une décision. Peut-être que je pourrais négocier un délai de paiement ? Après tout, il n’y a plus de raison pour que la chance ne me sourie pas dorénavant.

C’est idiot, mais depuis que le bijou n’est plus en ma possession, je me sens plus légère. J’ai l’impression que je peux à nouveau vivre ma vie pleinement sans m’attendre à ce qu’un malheur me tombe dessus sans prévenir.

J’essuie mes mains avec un chiffon, et je jette rapidement un œil dans mon miroir. Mes cheveux sont ramassés au sommet de mon crâne en un tas qu’on ne peut plus appeler à cette heure-ci un chignon. J’ai de l’acrylique vert sur la joue, et du rouge sur mon tee-shirt. Ma foi, quiconque est derrière cette porte devra se contenter de mon apparence de peintre négligée.

J’ouvre celle-ci sans prendre le temps de vérifier par le judas l’identité de mon visiteur. Grossière erreur, car celui qui se trouve sur mon palier est la dernière personne que j’aurais imaginé voir là.

Matthew Hewson.

Dans toute sa gloire et son élégance, vêtu d’un coûteux manteau en cachemire, et son demi-sourire aux lèvres.

Passé la seconde de stupeur, je finis par retrouver l’usage de la parole :

— Qu’est-ce que vous faites là ?

— Bonjour à vous aussi, réplique-t-il amusé.

Il faut croire que son apparition soudaine a fait griller quelques neurones de mon cerveau, car je ne lui réponds rien. Je me contente de le fixer bêtement.

— Vous pensez qu’il est possible d’entrer ? J’ai déjà croisé un de vos voisins, on n’a pas beaucoup discuté mais j’ai cru comprendre qu’il n’aimait pas trop les étrangers.

Il doit parler de mon voisin du dessous qui voit en chaque personne inconnue qui entre dans l’immeuble une source de danger potentiel. À moins qu’il n’ait croisé un rat. Pourvu qu’il ne parle pas des rats…

Je lui fais signe de me précéder et je referme la porte derrière lui. J’ai un peu honte de le recevoir chez moi. Si j’avais su qu’il comptait me rendre une visite j’aurais au mois fait quelques efforts de rangement. Car le moins que l’on puisse dire c’est que ce n’est pas ma tasse de thé. J’aime prétendre que je ne suis pas bordélique, que c’est mon système de classement qui diffère des conventions imposées par les autres. Mais si je suis honnête avec moi-même, je reconnais que je suis loin d’être une fée du logis. Bref, c’est le bazar. Entre mes affaires et celles de Grant, il n’y a pas un meuble qui ne soit pas encombré de bric-à-brac : vêtements plus ou moins propres, tubes de crème, pinceaux, livres ou élastiques à cheveux, rien n’est à sa place.

Cependant, mon esprit oublie vite ces considérations ménagères et se focalise sur une question beaucoup plus terre à terre :

— Comment avez-vous su que j’habite ici ?

— Vous avez laissé vos coordonnées à l’hôpital quand vous avez amené Kathleen. Je n’ai eu qu’à demander à la réceptionniste.

— Ils vous les ont donnés juste comme ça ? m’étonné-je devant le peu de respect pour la vie privée témoigné par les employés de l’établissement hospitalier.

Je savais que j’aurais dû fournir une fausse adresse.

— Vous seriez curieuse d’apprendre tout ce qu’on peut obtenir avec un sourire.

— Un sourire, une belle gueule et la garantie d’un portefeuille bien garni, grogné-je entre mes lèvres apparemment assez fort pour qu’il entende ma remarque.

— Vous sous-entendriez que les femmes sont corruptibles ? Je trouve que vous avez une vision bien négative de vos congénères.

— C’est vous qui avez affirmé acheter des infos à l’aide d’un sourire.

— Un sourire, ça ne coûte rien.

— Peu importe.

Je fais un geste de la main pour balayer le sujet avant de continuer :

— Que voulez-vous et que faites-vous ici ?

Il me sourit à nouveau.

— Figurez-vous que j’ai beaucoup pensé à cette histoire de bague depuis hier.

— Et moi je l’avais complètement oubliée, mens-je. Merci de remettre cette histoire sur le tapis.

— Je me suis dit que ce n’était pas normal que vous ayez eu à subir tous ces désagréments sans aucune récompense en retour.

— Rassurez-vous, ça tombe très bien que je n’en veuille pas. Je souhaite juste reprendre le cours de mon existence en oubliant que cette bague a fait un jour partie de ma vie.

Il regarde autour de lui. Je sais ce qu’il voit : le papier peint défraîchi, les fissures au plafond, l’étagère qui manque de s’écrouler.

— Vous pourriez accepter une récompense de ma part. Vous m’avez rapporté un objet de valeur. C’est ce qui se fait dans ce genre de situation.

Je croise les bras sur ma poitrine et lui lance un regard noir.

— Vous insinuez quoi là exactement ? Que comme je ne vis pas dans un palace, je dois accepter votre argent pour vous permettre d’avoir bonne conscience ? Hors de question ! C’est peut-être ce que la plupart des gens feraient, mais je ne suis pas la plupart des gens. Si j’avais voulu de l’argent, je serais allée vendre la bague plutôt que de vous rechercher à travers la moitié de la ville, et me taper un tour en ambulance avec votre ex hystérique. Alors maintenant, sortez de chez moi, vous et ce que vous croyez être vos bonnes manières.

Je le saisis par le bras et le conduis en direction de la porte. Il se laisse faire le temps de quelques pas, puis stoppe net. Je soupire agacée.

— Quoi encore ?

— Si ce n’est pas pour l’argent de la récompense, pourquoi avoir cherché à me rendre la bague ?

— Je vous l’ai déjà dit, elle me porte malheur, dis-je irritée de devoir me répéter.

— Alors pourquoi ne pas vous en être débarrassée ?

— Je n’allais pas refiler la poisse à quelqu’un d’autre.

Il se dégage de mon étreinte.

— Mais à moi, si ?

— Vous ce n’est pas pareil, vous êtes son propriétaire, affirmé-je.

— Donc ça me dispense d’être touché par sa disgrâce ?

Je hausse les épaules.

— Non, mais c’est votre problème, c’est vous qui l’avez achetée.

Je vois une lueur d’amusement traverser son regard.

— Vous auriez très bien pu vous en débarrasser en la jetant à la mer par exemple.

Je secoue la tête en levant les yeux au ciel.

— Vous n’y connaissez vraiment rien en mauvais karma n’est-ce pas ? Vous croyez que c’est si facile que ça de se débarrasser du mauvais œil ?

— J’avoue que je suis plutôt novice sur le sujet.

J’ai l’impression que notre échange l’amuse et je ne sais pas si cela doit m’irriter davantage ou non. Je suis agacée qu’il soit là avec son physique parfait, ses bonnes manières, à me donner des conseils sur la façon dont j’aurais dû gérer le problème. Je n’arrive pas à lui en vouloir totalement, car je vois au fond de son regard une sorte de bienveillance qui fait chaud au cœur, sans pour autant qu’il soit condescendant.

— Eh bien, vous devez au moins savoir que ce n’est pas parce qu’on enterre un problème qu’il disparaît, il est toujours là tant que l’on ne l’a pas résolu.

— J’adore votre sens de la comparaison. Donc si je résume bien, le seul moyen d’éloigner le mauvais œil de votre petite personne, c’était en rendant la bague à son propriétaire ?

— Oui, et pour être honnête, je m’attendais à ce qu’elle appartienne à une femme. Je veux dire, je comprends que ce soit un homme qu’il l’ait achetée, mais j’aurais pensé que ce serait une femme qui l’aurait perdue.

— Désolé de vous avoir déçue sur ce point-là. Ah ! Mais je viens de prendre conscience de votre véritable motivation. Au fond, vous êtes une incorrigible romantique et vous pensiez retrouver une femme éplorée d’avoir égaré sa bague de fiançailles…

Il a l’air ravi de sa découverte. Et me défie du regard d’admettre qu’il a raison. Il est hors de question que je le fasse, d’autant plus qu’il a tort.

— Cela fait bien longtemps que j’ai arrêté de croire aux contes de fées, mais si ça vous fait plaisir de penser ça de moi, ne vous en privez pas. Du moment que ça vous satisfait et que vous me laissez tranquille, ça me va aussi.

Je pointe la direction de la porte, mais il ne semble pas avoir capté le message. Au contraire, il va s’installer bien confortablement dans mon canapé. Ce qui m’agace au plus haut point.

Non, je ne suis pas tout à fait honnête. Une part de moi trouve qu’il va très bien, assis-là chez moi avec son brushing impeccable et ses yeux bleus lumineux. Pourtant il dénote totalement dans mon environnement. Mais je ne suis qu’une femme et… il est un très beau spécimen d’homme.

— Donc, dites-moi Julia, comment puis-je vous aider ? Vous ne voulez pas de récompense financière, il y a bien quelque chose que je peux faire pour vous ?

Je suis sur le point de lui répondre qu’il peut aller au diable, mais j’entends une clef tourner dans la serrure. Une seconde plus tard, la carrure massive de mon frère apparaît dans l’embrasure de la porte, des sacs de courses dans les bras.

Il s’arrête dans son élan lorsqu’il découvre que je ne suis pas seule. Son regard va de Matt à moi avec un air interrogatif. Il doit se demander ce que cet homme au costume qui coûte plus cher que le canapé sur lequel il est assis vient faire au milieu de notre salon.

— Matt voici Grant. Grant voici Matt, dis-je en guise de présentation.

Ce dernier se lève et tend la main en direction de mon frère qui le toise avec un air suspicieux. Ce qui bien évidemment m’exaspère au plus haut point. Premièrement, c’est moi l’aînée, et deuxièmement, j’ai encore le droit de recevoir des hommes dans mon salon sans lui demander son avis. Je vois Matt se redresser pour donner le change et certainement montrer que dans un combat de coqs, il ne se laisserait pas faire.

Grant s’approche du comptoir de la cuisine pour déposer ses paquets et nous l’observons sans rien dire. Mais je vois le moment où son esprit concocte ce qu’il pense être une idée de génie, et sans que j’aie le temps d’intervenir pour stopper son action débile et puérile, il sort deux boîtes roses d’un des sacs et les pose bien en évidence sur la table.

— Au fait Julia, je t’ai rapporté ce que tu m’as demandé de prendre à la pharmacie, annonce-t-il avant de lâchement fuir en direction de la salle de bains.

Sa réplique attire forcément le regard de Matt en direction des objets, et au cas où les deux bébés souriants imprimés sur le carton rose ne l’auraient pas mis sur la bonne voie, il est écrit en gros : test de grossesse.

Je vois les yeux de Matt s’écarquiller et faire quelques allers-retours entre les boîtes, la salle de bains et moi. Il se lève subitement.

— Eh bien, je crois que vous êtes un peu occupés, je vais vous laisser tranquille.

Je n’ai pas le temps de dire quoi que ce soit que déjà, il ouvre la porte. Cela fait dix minutes que j’essaye de le mettre dehors et la seule vue de deux tests de grossesse a réussi cet exploit en moins de dix secondes.

Les hommes sont des enfoirés, à commencer par mon frère.
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— Grant, sors de là ! J’ai deux mots à te dire.

Il a raison de s’être retranché dans la seule pièce de l’appartement qui ferme à clef, car j’ai des pulsions meurtrières.

J’entends de l’eau couler. Je suis certaine qu’aller faire les courses en plein mois de novembre ne l’a pas fait suer au point qu’une douche soit nécessaire. Il est purement en train de m’éviter, ce qui me met encore plus en rogne. Il doit sûrement se dire que s’il laisse passer quelques minutes, j’aurais oublié son acte puéril et que je serai moins encline à lui sauter à la gorge.

La patience n’est pas mon fort, mais comme je n’ai rien de mieux à faire, je vais attendre qu’il sorte. Je ne vais pas me remettre à la peinture maintenant, la toile que je travaille est assez joyeuse, et là, je ne suis pas dans le bon état d’esprit. Pas du tout.

Lorsqu’il émerge enfin de la salle de bains, la grimace qu’il affiche m’informe qu’il espérait que j’aurais laissé tomber.

— Tu peux m’expliquer ce que c’était que ce petit numéro ?

Il baisse les yeux au sol. Au moins, il a conscience d’avoir merdé.

— Grant… insisté-je.

— C’est qui, ce type, d’abord ?

Alors celle-là, c’est la meilleure !

— En quoi ça te concerne ? Je reçois qui je veux, quand je veux. Ce n’est pas une raison pour lui balancer ma vie privée en pleine figure ! Que je sache, ça aurait très bien pu être… Je ne sais pas moi ! Mon banquier, mon propriétaire, mon voisin !

Il me répond avec un aplomb qui ne fait que m’énerver davantage :

— Ton banquier ne fait certainement pas de visites à domicile, ta propriétaire est une femme et je connais tes voisins.

Je pince l’arête de mon nez pour me retenir d’exploser.

— Peu importe qui il est ! Tu n’avais pas à faire ça, nom d’une amende pour excès de vitesse !

— Désolé, je n’ai pas réfléchi. Quand j’ai vu la façon dont il te regardait quand je suis entré…

— Comment ça la façon dont il me regardait ?

— Tu sais très bien, peste-t-il en prenant la direction de la cuisine.

— Non, je ne sais pas, répliqué-je en lui emboîtant le pas.

Il s’arrête brutalement et je manque de lui rentrer dedans.

— Tu lui plais Julia ! Ça se voit comme le nez au milieu de la figure.

J’étrécis les yeux.

— Et toi, tu as déduit ça en nous observant moins de deux minutes ?

— Pffff. O.K., j’avoue que j’ai un peu agi sans réfléchir. Mais si j’ai fait ça, c’était aussi pour qu’il sache à quoi s’en tenir.

— C’est-à-dire ?

— Tu le fais exprès ou quoi ? Tu es peut-être enceinte ! Et vu sa dégaine, j’ai comme l’impression que ce n’est pas lui l’acrobate d’Europe de l’Est qui est le père de ton bébé ! Donc il a le droit de savoir qu’il n’a aucun espoir.

— Premièrement, on parle de mon potentiel futur bébé et potentiel étant le mot-clé. Deuxièmement, je te jure qu’il ne s’intéresse absolument pas à moi. C’est le propriétaire de la bague. On se connaît depuis deux jours et on se supporte à peine. Troisièmement, tu me laisses gérer ma vie amoureuse, ou mon absence de vie amoureuse comme je l’entends !

— Oh ! ça va ! Tu pourrais au moins me remercier d’être allé te les acheter tes tests ! J’ai eu l’impression de revivre l’achat de mes premières capotes. Plus embarrassant, tu meurs !

— Je suis quasi certaine que tu n’as même pas acheté tes premières capotes, si je me souviens bien, tu les as volées dans le magasin de Madame Sanchez.

Il me lance un regard noir qui confirme mes suspicions.

— N’empêche que c’est bien parce que tu es ma sœur et que je t’aime, car je n’aurais fait ça pour personne d’autre, grogne-t-il.

Vous vous demandez certainement comment j’en suis venue à envoyer mon frère m’acheter des tests de grossesse ? Je ne lui ai pas ajouté sur sa liste de courses comme s’il s’agissait d’un kilo de carottes ou d’une bouteille de jus de fruits. En vérité, c’est lui qui m’a proposé d’y aller. O.K., initialement je crois que son idée était de m’accompagner pour que j’aille les acheter. Mais comme je suis une vraie froussarde, j’ai joué la corde sensible et manipulé mon frère afin qu’il s’en charge seul. Oh, cela n’a pas été très compliqué, il a suffi que je le fasse culpabiliser avec une légère allusion à tout ce que j’ai pu faire pour lui ces dernières semaines. Qu’est-ce que cela dit de moi ? Certainement rien de bon. Mais à l’heure actuelle, je m’en fiche.

Mais alors, comment en suis-je venue à avouer à Grant qu’il y avait une possibilité que je sois enceinte ? Ce n’était clairement pas un choix délibéré de ma part. Honnêtement qui irait dire à son frère qu’elle s’inquiète, car elle ne voit pas ses règles arriver ? Pas moi. C’est le genre de sujet que je n’aborde pas avec lui. Tout comme je n’aimerais pas avoir de détails sur sa vie sexuelle. D’ailleurs, je pense qu’il se serait volontiers passé de l’information. Mais je me suis fait avoir à cause d’une sauce tomate.

Je sais, le rapport n’est pas évident.

Malgré une jeunesse plus similaire à celle d’Oliver Twist que celle des enfants Camden dans Sept à la maison, il y a une personne qui a contribué à transformer certains moments de peine en souvenirs plus joyeux. Il s’agit de notre voisine Mme Scheffield. Lorsque notre mère disparaissait sans donner de nouvelles, il était courant qu’elle nous recueille au moins pour quelques heures, le temps de nous confectionner un bon plat chaud. La spécialité de cette femme entre deux âges, rêvant de voyages alors qu’elle avait passé la majeure partie de sa vie dans sa caravane du Massachusetts était les pâtes à la sauce tomate. Plat dont je raffolais grâce à son goût unique, mais surtout parce qu’il était synonyme d’un petit instant de bien-être dans notre existence parfois difficile.

Ce que je ne savais pas, c’est que Mme Scheffield avait accepté d’enseigner sa recette à mon frère, ce dernier ayant décidé de m’en faire profiter pas plus tard que ce midi. Dès le premier coup de fourchette, j’ai immédiatement reconnu la saveur incomparable du plat doudou de mon enfance. D’après Grant, c’est grâce à un savant dosage d’huile d’olive et d’origan. Je n’avais plus eu l’occasion d’y goûter depuis des années, et au bout de trois bouchées, j’ai été prise d’une incontrôlable vague de mélancolie et j’ai fondu en larmes.

Mon frère, tout d’abord décontenancé, m’a regardée pleurer, tétanisé par mon soudain changement d’humeur. Jusque-là, rien de très étonnant. C’est un homme, et une femme qui pleure, c’est quelque chose qui a tendance à les faire paniquer. Puis, comme beaucoup l’auraient fait à sa place, il en a tiré une conclusion purement masculine. Cette émotivité était sans nul doute provoquée par un phénomène mystérieux totalement féminin. Il m’a donc posé cette question qui a été la goutte d’eau faisant déborder mon vase : « Tu vas avoir tes règles ? »

Au vu de ma situation actuelle, les sanglots ont redoublé de volume et entre deux hoquets, j’ai fini par lui avouer que mes visiteurs mensuels se faisaient désirer, et que c’était bien ça qui me tracassait. Il est resté interdit pendant quelques secondes, digérant l’information. Ouvrant plusieurs fois la bouche, comme pour dire quelque chose puis la refermant. Lorsqu’il a réussi à enfin aligner quelques mots, ça n’a pas été forcément pour poser la première question à laquelle je m’attendais :

— C’est qui le père ?

Je l’ai fixé à travers mon regard flou quelques instants puis je lui ai tout raconté : Dimitri, le quiproquo au sujet de la bague, la série de mauvaises nouvelles, etc… Lors de mon récit, il est successivement passé de l’état de grand frère alpha un point zéro ayant envie de casser la gueule du géniteur de mon potentiel fœtus, à celui dubitatif lorsque je lui ai expliqué être persuadée du lien entre le diamant et mon mauvais karma. Il a fini par jouer les moralisateurs quand j’ai avoué n’avoir toujours pas fait de test de grossesse.

Voilà comment je me suis retrouvée à charger mon frère d’une mission que je n’aurais jamais pensé lui confier – et lui accepter, je suppose.

— Bon, tu vas le faire ce test ? Je ne me suis pas tapé la honte de ma vie auprès de la pharmacienne pour que la boîte reste sur le comptoir de ta cuisine.

Ses paroles me sortent des pensées dans lesquelles je m’étais perdue.

— Je peux peut-être attendre…

— Julia… grogne-t-il d’un ton sans appel. Tu t’es déjà trouvé toutes les excuses du monde pour ne pas le faire jusqu’à présent. Ça ne sert à rien de continuer, si ce n’est repousser l’inévitable. Et je croyais que ton argument principal était que tu ne voulais pas le faire tant que la bague était en ta possession. Même si je doute franchement qu’un bout de caillou puisse influencer l’apparition d’une ligne bleue, tu n’as plus aucune excuse puisque tu ne l’as plus.

Je soupire et attrape la boîte devant moi. Je fixe le bébé potelé et souriant imprimé sur la photo.

— Je vais être une mère horrible.

— Tu t’en sortiras très bien, j’en suis certain. Tu sais pourquoi ?

— Non, admets-je.

— Parce que tu as été une mère pour moi, alors que tu avais tout juste l’âge de ne plus jouer à la poupée. Je n’ai jamais manqué d’amour grâce à toi.

Ses paroles me font monter les larmes aux yeux. Cette émotivité excessive devrait me faire flipper davantage, mais je n’y prête pas attention, car les mots qu’il vient de prononcer, c’est la première fois que je les entends. Je m’approche de lui et il m’attire au creux de ses bras. Je sanglote contre sa poitrine pendant qu’il me caresse la tête. Je suis comme dans un cocon protecteur, et c’est exactement ce dont j’avais besoin. Nous restons quelques minutes comme cela, le temps pour moi de tremper son tee-shirt. Il finit par s’écarter légèrement, et me dit :

— Allez, vas-y maintenant, va faire ce test.

Je hoche la tête et disparais dans la salle de bains. Quelques instants plus tard, j’en émerge la boule au ventre.

— Je dois attendre plusieurs minutes avant le résultat, annoncé-je.

Grant m’adresse un petit sourire de réconfort et me tend un chocolat chaud qu’il vient de préparer. Il saisit le sien et me fait signe de le suivre dans le salon. Il s’installe sur le canapé et je l’imite.

— Alors, qu’est-ce qu’il te voulait le propriétaire de la bague ? lance-t-il histoire certainement de faire la conversation.

Je ne lui réponds pas parce que mon regard a accroché quelque chose. Je ne peux pas croire qu’il ait pu me faire ça !

Sur la table basse, posé entre un magazine féminin et un paquet de gâteaux vide se trouve un objet qui n’a rien à faire là. Avec la faible lumière du salon, et le bazar environnant il pourrait presque passer inaperçu. Et pourtant, maintenant que je l’ai vu, je ne peux en détacher mon regard.

— Oh, oh, Julia ?

J’entends à peine mon frère m’interpeller. Je sens ma lèvre qui tremble et une sueur froide remonter le long de ma colonne vertébrale. Je lève un doigt accusateur en direction de la chose qui me fait frémir d’angoisse. Là, sur la table basse de mon salon, se trouve la bague maudite.
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Mes pas battent le sol à intervalles réguliers. Mes poumons me brûlent à cause de l’effort fourni, mais surtout à cause du froid glacial qui règne dans les rues à cette heure-ci. J’aime cette sensation, et celle de bien-être qui me saisira une fois rentré chez moi, après une bonne douche. Faire un jogging dans mon quartier m’avait manqué, ce n’est pas que je n’appréciais pas celui de Noah, mais retrouver mes repères me plaît.

Je suis un homme d’habitudes. Me lever toujours à la même heure, courir trois fois par semaine, rentrer chez moi. Prendre une douche, avaler mon petit-déjeuner : du café noir, des œufs brouillés tout en lisant la presse du matin. Puis partir au bureau. Unique modification dans cet emploi du temps, je ne travaille plus au même endroit. Depuis quelques jours, je suis le nouvel associé de Jack. Et autre changement, je vis maintenant seul. Plus de petite amie qui me demande de ne pas faire de bruit le matin, car elle dort encore. Plus de meilleur ami qui m’étale de la confiture sur mes tartines, et tant mieux, car ça en devenait vraiment gênant.

J’ai enfin retrouvé ma maison depuis que Kathleen s’est cassé la jambe. En effet, il n’a pas été dur de la convaincre que l’appartement de ses parents était plus adapté que chez moi avec les escaliers.

J’approche de mon allée, je vois déjà mon perron et quelque chose attire mon œil. Il semblerait que quelqu’un soit devant ma porte. Je ne distingue pas bien à cause de l’obscurité qui ne s’est pas encore totalement dissipée à cette heure matinale. Je presse le pas. La silhouette me semble féminine, mais elle porte un bonnet alors il est dur de le certifier à cette distance. Son bras se lève pour appuyer sur le bouton de la sonnette. Quelques instants plus tard, certainement à cause du manque de réponse, ses épaules s’affaissent et elle se tourne vers la rue. C’est là que je prends conscience de qui il s’agit.

Julia.

Que fait-elle si tôt sur le pas de ma porte ?

Je lui fais signe pour qu’elle comprenne que c’est moi qui arrive. Je vois son visage changer d’expression lorsqu’elle me reconnaît. J’accélère la cadence pour parcourir les derniers mètres qui me séparent d’elle.

— Bonjour, dis-je le souffle erratique à cause de l’effort.

Contrairement à moi, elle n’a pas l’air du tout ravie de me voir. Dans ce cas, que fait-elle ici ?

Ses joues sont rosies par le froid et elle semble fatiguée. Des cercles noirs entourent ses yeux. Je m’approche de la porte et sors ma clef de ma poche, Julia me suit sans un mot.

— Je ne m’attendais pas à te voir, déclaré-je pour amorcer la conversation.

Elle ricane.

— Tu es si sûr de ça ?

Elle n’a pas tort. Je savais qu’elle me rendrait visite tôt ou tard. Mais pas à sept heures du matin. Sa remarque me confirme la raison de sa venue : la bague.

— Entre, j’ai mis la cafetière en route avant de partir, je devrais avoir du café tout chaud.

Je me dirige vers la cuisine tout en enlevant mes gants. En temps normal, je lui aurais dit de m’attendre dans le salon. Du moins, c’est ce que j’aurais fait pour faire plaisir à Kathleen. Les invités étaient toujours reçus dans le salon. Mais là, je ne crois pas que Julia s’offusque que nous discutions dans la cuisine, et étrangement cela me plaît assez. C’est plus intime en quelque sorte.

J’attrape deux mugs dans le placard et commence à servir l’or noir dans chacun d’eux. Du coin de l’œil, je vois qu’elle observe mon environnement. Elle a pris place sur le tabouret du comptoir. Elle défait le bouton de sa veste mais elle n’a pas retiré son bonnet de laine fuchsia à grosses mailles qui emprisonne ses cheveux blonds. J’ai remarqué qu’elle porte toujours au moins un vêtement de couleur vive.

Je pose le mug devant elle, ainsi que le lait et le sucre. Quelque chose me dit qu’elle n’est pas du genre à boire du café noir. Mon instinct ne m’a pas trompé puisqu’elle ajoute les deux à son breuvage.

— Pourquoi m’as-tu laissé la bague hier, Matt ?

C’est une très bonne question à laquelle j’ai moi-même du mal à répondre.

— Je suis venu pour te remercier de m’avoir rapporté la bague.

Elle fronce les sourcils, je vois que ma déclaration ne la satisfait pas.

— Je t’ai dit que je ne voulais pas de récompense, et cela n’explique pas pourquoi tu as laissé le diamant sur ma table basse. Tu savais très bien que je chercherais à nouveau à te le rendre.

J’ai envie d’avouer que c’est la raison pour laquelle je l’ai fait : la revoir. Mais c’était avant de comprendre que ce n’était certainement pas son cas à elle.

Elle farfouille sa poche et tend la main au-dessus de la table. Elle dépose délicatement l’objet de notre discorde.

— Tu dois la garder Matt. Je ne peux pas moi, dit-elle d’une voix douce en faisant glisser le bijou vers moi.

Je regarde le solitaire abandonné sur la table, et j’ai l’impression qu’en le rejetant, c’est de moi qu’elle veut se débarrasser.

— Tu vas me dire qu’elle t’a encore apporté un flot de malheurs pendant les quelques heures qu’elle a passées en ta possession.

Mon ton est amer et elle semble surprise de ma réaction.

— Qu’est-ce qu’il t’est arrivé cette fois-ci ? Ton chat a été écrasé par une voiture ? Ton voisin a mis feu à l’immeuble ? Ton petit copain t’a abandonnée lorsque tu lui as annoncé être enceinte ?

Ses traits se figent et l’éclat dur de ses yeux me fait regretter immédiatement mes paroles. Et si c’était ce qu’il s’était réellement passé ? Dans ce cas, elle doit souffrir assez, je n’ai pas besoin d’en rajouter et d’augmenter sa peine par la même occasion. Je reconnais que la vision de ces tests de grossesse hier m’a déstabilisé. Si l’on réfléchit, je n’ai pas passé beaucoup de temps en sa compagnie, et je ne sais pratiquement rien d’elle. Malgré cela, j’avais cru sentir une sorte d’attirance entre nous. Une alchimie un peu particulière. Mais apparemment, ce n’était que le fruit de mon imagination, et l’arrivée de son petit ami hier a brisé ce doux rêve. Lorsque j’étais avec Kathleen, j’ai toujours considéré que je ne devais jamais franchir la ligne. Avoir ne serait-ce qu’une pensée infidèle, c’était en quelque sorte l’être déjà. Alors peut-être que mon cerveau de tout nouveau célibataire a mal interprété des signaux qui n’en étaient pas réellement ? Après tout Julia est peut-être la première femme avec qui j’ai eu l’occasion d’avoir une conversation suite à ma rupture. D’ailleurs, n’est-ce pas un peu tôt pour avoir ce genre de pensées ?

Julia soupire et me parle sans pour autant me regarder.

— Écoute, Matt, peu importent les raisons qui me poussent à ne plus vouloir de cette bague. Je n’en veux pas c’est tout. Est-ce que tu peux comprendre ça ? Ma vie est assez compliquée en ce moment, je n’ai pas besoin de ça en plus. Ce n’est pas un jeu pour moi.

L’intonation de sa voix est implorante et cela touche quelque chose en moi. Je me saisis de la bague et la fais glisser au creux de mon poing.

— O.K., dis-je simplement.

Elle m’adresse un sourire timide et je lui rends la pareille. Nous restons un moment dans ce silence confortable, sirotant notre café. Mais je vois qu’elle évite de me regarder, alors je décide de relancer la conversation.

— Tu es toujours aussi matinale ?

— Honnêtement, non ; me lever si tôt, c’est presque de la torture.

Elle fait une petite grimace rigolote.

— Mais j’ai eu du mal à dormir cette nuit. Et puis je me doutais que tu devais partir travailler assez tôt, donc si je voulais avoir une chance de te trouver chez toi…

— Et toi, qu’est-ce que tu fais dans la vie ?

Au moment où je pose ma question, j’ai envie de me gifler. Elle m’a déjà dit avoir perdu deux boulots. Personne n’aime avouer qu’il est au chômage. D’ailleurs, elle soupire ; mais à mon grand étonnement elle répond :

— Je suis peintre, admet-elle en baissant les yeux.

— Peintre ? Pourquoi tu dis ça comme si c’était honteux ou gênant ?

— Parce que ce n’est pas utile ou noble comme avocat par exemple.

Je fronce les sourcils. Je n’aime pas que les gens me voient comme une sorte d’être en provenance d’une caste supérieure, simplement à cause de mon métier.

— Au contraire, je trouve que tous les métiers artistiques sont très utiles, ce sont eux qui amènent un peu de beauté dans ce monde parfois si laid. Et crois-moi, je sais de quoi je parle quand je t’affirme que les hommes peuvent faire des choses particulièrement hideuses. Quant à mon job, si le fondement de celui-ci est bien de protéger ceux qui en ont besoin, la réalité est généralement tout autre. Jusqu’à présent, j’ai surtout défendu ceux qui avaient la chance d’avoir un portefeuille bien garni.

— Tu dis cela comme si ça allait changer.

— Oui, j’ai quitté le cabinet qui m’employait. J’ai décidé de rejoindre celui d’un ami qui travaille sur des affaires plus modestes mais qui correspondent peut-être mieux à ma façon d’envisager mon travail.

— Waouh, ça fait beaucoup de bouleversements dans ta vie !

Juste après avoir prononcé ces paroles, elle se mord la lèvre.

— Pardon, je ne voulais pas, s’excuse-t-elle.

— Non, tu as raison. Pour tout te dire je travaillais pour le père de Kathleen et peut-être que notre rupture m’a aidé à ouvrir les yeux sur le fait que je n’étais pas vraiment heureux dans mon emploi. J’en avais marre d’être son larbin, et je n’avais plus aucune raison de ne pas me l’avouer.

Quelques secondes de silence s’étirent, mais il n’est pas inconfortable.

— Est-ce que c’est dur ?

— D’avoir quitté mon boulot ? Non, jusqu’à présent je n’y vois que du positif…

— Non, me coupe-t-elle. Je veux parler de ta rupture avec Kathleen. Tu allais la demander en mariage…

Ses grands yeux noisette sont braqués sur moi et j’y lis de la compassion. Sa question n’est pas de la curiosité mal placée, et à mon immense étonnement, j’y réponds honnêtement.

— Est-ce que c’est dur ? Parfois. Souvent je me questionne : pourquoi m’a-t-elle trompé, qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Bien sûr j’aurais préféré qu’elle vienne me parler, qu’elle me dise que ça n’allait plus. Alors qu’au contraire elle a toujours laissé sous-entendre qu’elle voulait faire sa vie avec moi. Et puis parfois, je suis soulagé. Je me rends compte qu’elle ne me manque pas vraiment. Et c’est limite encore plus étrange.

Je prends conscience que quelque chose dans la façon dont elle m’écoute me donne envie de me livrer totalement. De dire tout haut ce que je n’ai jamais osé verbaliser.

— Finalement, j’en suis venu à la conclusion que je n’étais peut-être pas vraiment amoureux d’elle. Que ce que j’aimais en fait c’était l’idée d’être amoureux, d’avoir quelqu’un avec qui faire ma vie. Je ne me souviens pas vraiment d’un moment où je l’ai regardée et où je me suis dit que je ne pourrais pas vivre sans elle.

Je ricane amèrement.

— C’est pathétique, non ? J’allais lui demander de m’épouser.

Julia pose sa main sur la mienne et je sursaute face à ce contact inattendu.

— Ce n’est pas pathétique. C’est dur de prendre du recul lorsque l’on est dans une relation. Enfin, je suppose, hésite-t-elle. Je n’ai pas trop d’expérience dans ce domaine-là.

— Ça ne fait pas longtemps que tu es avec ton copain ?

Elle écarquille les yeux et cligne plusieurs fois des paupières.

— Mon copain ?

— Celui que j’ai vu hier chez toi.

Un éclair de lucidité traverse son visage et se transforme immédiatement après une grimace de dégoût.

— Ce n’est pas mon copain ! C’est mon frère !

— Ton frère ?

Je ne comprends plus rien. Qu’est-ce qu’il faisait chez elle hier ? Et pourquoi lui achète-t-il des tests de grossesse ?

— Oui, il vit chez moi en ce moment à cause de ses déboires avec la justice.

Cela répond à ma première question.

— Et il va t’acheter des tests de grossesse ?

Ma question est totalement indiscrète et d’ailleurs elle pique un fard.

— Pourquoi, monsieur l’avocat ? Il y a une loi qui interdit aux frères de rendre ce genre de services ?

— Je… Je ne crois pas mais je vais me renseigner, c’est assez bizarre quand on y pense.

C’est ça, continue à t’enfoncer Matt. En quoi est-ce que ça te regarde ?

— Je te l’accorde, mais c’était ma meilleure option sur le moment.

— Pas de petit ami qui pouvait y aller à sa place ?

Elle penche la tête et m’observe, amusée.

— Dois-je prendre ta question au premier degré, ou est-ce un moyen détourné de savoir si je suis effectivement en couple ?

— C’est toi qui vois, réponds-je en haussant les épaules, un peu vexé d’avoir été démasqué si facilement.

— Non, Matt, je n’ai pas de petit ami.





CHAPITRE 27

C’était mon tour d’accueillir mes amies pour notre petite soirée, mais comme mon appartement fait la taille d’une boîte à chaussures, j’ai suggéré que l’on déplace notre réunion à l’extérieur. De plus, mon frère squattant toujours mon canapé, il aurait fallu que je le mette dehors, et je n’avais pas le cœur à faire ça.

Maddie est censée venir me rejoindre chez moi pour que nous fassions le chemin ensemble. Lorsqu’elle toque à ma porte, je suis comme toujours en retard, donc dans la salle de bains en train de finir de me préparer. J’entends Grant se lever pour aller lui ouvrir, et lorsque je déboule dans le salon, je les trouve l’un en face de l’autre se dévisageant. Mon frère a toujours la main sur la poignée de la porte, je ne vois pas son expression mais Maddie qui est dans mon champ de vision m’a l’air passablement étonnée. Ses yeux sont écarquillés et sa bouche forme un o de surprise. Elle finit par balbutier un bonjour et Grant grogne quelque chose d’inaudible. Il s’écarte pour la laisser passer et alors que je pensais qu’il refermerait la porte, il attrape sa veste et ses clefs et quitte l’appartement sans même un au revoir.

Passé la seconde de stupeur, je m’excuse auprès de mon amie :

— Je t’aurais bien présenté mon frère ; mais comme tu as pu le constater, il ne m’en a pas laissé le temps. Je suis désolée, je ne sais pas quelle mouche l’a piqué.

Maddie grimace un sourire et me répond :

— J’ai déjà rencontré Grant, Julia. Son patron travaille avec mon cabinet comptable et je l’ai croisé dans nos locaux plus d’une fois. Je n’avais jamais compris jusque-là que c’était ton frère. C’est tout.

Grant servait régulièrement de chauffeur à son patron c’est certainement en l’accompagnant lors de ses déplacements qu’il a croisé Maddie. Ce qui n’explique cependant pas pourquoi il a pris la poudre d’escampette et que mon amie est devenue aussi rouge qu’une tomate bien mûre.

— Et pourquoi a-t-il fui comme si tu étais le diable en personne ?

— Ça, je n’en ai aucune idée.

Je vois qu’elle ment mais je n’insiste pas. Je n’ai pas envie de la mettre mal à l’aise. Si elle veut m’en parler, elle le fera.

Nous nous mettons en route pour rejoindre nos amies dans un nouveau bar de Back Bay. Une fois de plus, c’est Zoey qui l’a déniché et nous lui faisons toutes entièrement confiance sur ce point.

Lorsque nous arrivons, Libby, Amy, Zoey et Maura sont déjà là. Elles nous font signe de les rejoindre depuis les canapés sur lesquels elles sont installées. Cela fait un petit moment que nous ne nous sommes pas retrouvées toutes les six. Il y a donc une sorte d’excitation commune dans l’air. Nous parlons toutes en même temps et pour quelqu’un d’extérieur à notre groupe, cette cacophonie serait sans aucun doute insupportable. Mais bien vite, Amy devient le centre de nos questions. Nous voulons toutes en savoir plus sur ses péripéties des derniers jours, mais surtout sur celle qui vient de mettre fin à son célibat plus que prolongé. C’est en quelque sorte un évènement majeur dans notre groupe puisque nous sommes toutes quasiment seules. À part Libby qui est mariée et heureuse avec le même homme depuis une décennie – et qui rien que pour cela fait partie à mes yeux d’une espèce en voie de disparition –, aucune d’entre nous n’a eu de relation suivie depuis… Depuis assez longtemps pour que je ne m’en souvienne plus.

Toutefois, nous ne sommes pas toutes dans le même état d’esprit. J’aurais classé Amy, lorsqu’elle était encore seule à réchauffer ses draps, dans la même catégorie que Maura. Celle des filles qui sont célibataires mais que cela n’a pas l’air de déranger outre mesure, du moins en apparence. Elles mènent tambour battant une carrière professionnelle épanouie, suscitant l’admiration – ou la jalousie – de la gent masculine à leur égard. Elles ne semblent pas avoir besoin des muscles d’un homme pour ouvrir leurs boîtes de conserve – ou alors elles n’en achètent pas ! , et encore moins pour réparer leur ordinateur – surtout pour Maura. Bref, elles sont célibataires et fières de l’être.

Maddie serait dans une catégorie à elle toute seule. Je sais qu’elle rêve discrètement du prince charmant dans son coin, elle a un côté très fleur bleue. Je suis persuadée qu’elle est amoureuse de quelqu’un, mais qu’elle n’a jamais osé en parler à personne, et encore moins au principal intéressé. J’ai remarqué également que les hommes sont souvent décontenancés face à son intelligence hors du commun. Maddie est un véritable puits de science, et certains d’entre eux ont du mal à accepter une femme qui les surpasserait largement sur le plan intellectuel. Ajoutez à cela sa grande timidité, mon amie n’est pas près d’être casée.

Et enfin, Zoey et moi. Toutes les deux inaptes à l’engagement – pas forcément pour les mêmes raisons – et préférant papillonner plutôt que de se poser. Zoey part du principe que passer sa vie avec une seule paire de chaussures, alors que l’on peut s’en offrir plusieurs, c’est totalement insensé. Et que si l’on porte toujours la même, elle finira par s’abîmer plus vite. Pour les hommes c’est du pareil au même. Je ne suis pas tout à fait dans la même optique qu’elle, mais si on devait rester dans la métaphore cordonnière, je dirais que je n’ai pas encore trouvé ma paire fétiche. Celle qui me donnerait envie d’oublier toutes les autres. Alors en attendant, pourquoi se priver d’en essayer ? Jusqu’au jour où je trouverai enfin chaussure à mon pied.

— Alors Julia ? Tu t’es enfin débarrassée de ta bague ?

Perdue dans mes réflexions sur la vie amoureuse de mes amies, je ne me suis pas rendu compte qu’elles ont arrêté de passer Amy au gril. Et apparemment, je suis la suivante sur leur liste. Je leur raconte alors ma recherche du propriétaire de la bague et les différentes péripéties qui l’ont accompagnée.

— Cette histoire est dingue ! s’exclame Maddie. Tu n’as pas cessé de le croiser alors que c’était lui que tu cherchais sans le savoir ! On dirait un scénario de comédie romantique.

Vous voyez pourquoi je dis que c’est la plus fleur bleue d’entre nous ? Elle croit que la vie est un film avec Hugh Grant.

— Moi, ce que je trouve dingue, c’est qu’il ne voulait pas récupérer sa bague, et qu’il n’ait même pas essayé de se faire rembourser, commente Zoey.

— Non, ce qui est vraiment dingue, c’est que tu cherchais à contacter Matthew alors que si j’avais été dans le coin, j’aurais pu t’indiquer exactement où le trouver.

Toutes les têtes se tournent vers Amy qui est l’auteure de cette déclaration.

— C’est-à-dire ? demandé-je, curieuse de savoir où mon amie veut en venir.

— La mère de Matthew est la meilleure amie de la mienne. On ne se voit pas souvent, mais on se connaît depuis que l’on est gamins.

Il se passe quelques secondes de silence pendant lesquelles chacune analyse à sa façon ces propos.

— C’est un peu flippant toutes ces coïncidences, constate Libby. Je vais finir par croire moi aussi que cette bague a des pouvoirs surnaturels.

— Elle a des pouvoirs surnaturels, affirmé-je. J’en suis persuadée depuis un bon bout de temps maintenant.

— Oh ! Tu penses que c’est la bague qui fait en sorte de vous réunir régulièrement ? demande Maddie.

— Je croyais que tu étais une personne à la rigueur scientifique Maddie. Donc admettre qu’une bague puisse avoir un tel pouvoir, c’est totalement dément de ta part, commente Zoey en levant les yeux au ciel.

— L’amour est une des rares choses qui n’a rien de cartésien, réplique l’intéressée.

— Woh woh woh ! On se calme les filles ! Il n’y a absolument rien entre Matt et moi. Nous nous sommes croisés quelques fois par hasard, insisté-je. Nous nous sommes revus pour décider du sort de cette bague. Elle est maintenant en sa possession. Fin de l’histoire.

— Donc tu crois à l’influence d’un bijou sur ta vie en général, mais dès que ça touche ta vie sentimentale, il n’y a plus aucun karma qui tienne ? souligne Libby.

Je soupire. Bien sûr que dans un coin de ma tête j’ai pensé à cette éventualité. Mais il y a une dizaine de raisons au moins pour lesquelles je suis également certaine qu’il ne se passera rien ou qu’il ne doit rien se passer entre Matt et moi.

Un, on est trop différents : nos styles de vie, nos métiers, notre façon de nous habiller, nos familles. Bon O.K., je ne connais pas la sienne, mais étant issue d’une vraie lignée de fauteurs de troubles et lui étant avocat… Bref, je vous laisse faire vous-même la conclusion. Même nos goûts en termes de café sont différents, il le prend noir alors que je suis incapable de l’avaler sans lait et avec au moins deux sucres.

Deux, il sort d’une rupture. Il est séparé depuis quoi ? Deux heures ? D’une femme qu’il voulait épouser. Donc non disponible émotionnellement. Et puis il n’y a rien de bien à être la relation rebond. N’importe quel magazine féminin périmé trouvé dans une salle d’attente de médecin vous le confirmera.

Trois, il est trop beau. Oui c’est un problème. Les hommes trop beaux ont souvent un vice caché. Regardez les acteurs de Hollywood, parfaits sur le papier et dès qu’une nana passe un peu trop de temps avec, bam ! C’est fini. La raison : vice caché.

Je soupire et reporte mon attention sur la salle devant moi. Le bar est bondé, pas étonnant pour un vendredi soir. Mais ce à quoi je ne m’attends pas lorsque la porte s’ouvre pour laisser entrer de nouveaux clients, c’est de le voir lui.

Il est là, suivi de près par son ami Noah avec lequel il se trouvait au pub la dernière fois. Il fait à peine deux pas dans la salle que son regard se pose sur moi. Je lis l’étonnement que son visage laisse transparaître une seconde avant de redevenir neutre, mis à part le très léger sourire qui ourle ses lèvres. Il me fixe, figé sur place si bien que son ami manque de lui rentrer dedans. Je le vois pester, même si je n’entends pas ce qu’il dit et cela ne semble pas affecter Matt qui n’a pas bougé d’une semelle. Noah finit par tourner la tête dans notre direction, certainement pour voir qu’est-ce qui retient l’attention de Matt. J’en profite pour couper le contact visuel et me raccrocher à la conversation de mes amies qui par manque de réponse de ma part a dérivé vers un tout autre sujet heureusement. Mais c’est peine perdue car quelques instants plus tard, j’entends :

— Bonsoir.

Je lève les yeux, mais je sais déjà que c’est lui. J’essaye de refréner le sourire niais qui s’apprête à poindre sur mon visage.

— Matty !

Je tourne la tête vers Amy qui est l’auteure de cette exclamation. Matt s’approche d’elle pour la saluer, mais très vite son regard se reporte sur moi.

Mes amies ne semblent pas y faire plus attention que cela, car son ami alias le gynécologue de Zoey est en train de se présenter. Cela ressemble plus à un numéro de charme qu’autre chose, du coup mes copines n’ont d’yeux que pour lui.

— Matty ? demandé-je avec une pointe de moquerie dans la voix à l’intéressé.

Cela a l’avantage de le faire sourire plus amplement.

— C’est le surnom que me donne ma mère. Ou apparemment les gens qui m’ont connu à l’époque où je n’avais pas encore mué.

Avant que je n’aie pu commenter cette information, il m’interroge :

— Je peux te commander quelque chose à boire ?

Il attend quelques secondes et ajoute :

— Un jus de fruits peut-être ?

Je suis étonnée par la proposition, mais je comprends rapidement pourquoi il l’a faite.

— Non, je préférerais une margarita.

Je vois quelque chose qui ressemble à du soulagement traverser son regard. Je n’ai pas le courage d’attaquer le sujet de façon frontale. Je suppose qu’il a tiré lui-même les conclusions qu’il y avait à faire. À moins qu’il me prenne pour une grande irresponsable ?

Lorsqu’il revient avec nos verres, il me demande s’il peut s’installer à côté de moi. Il se glisse sur la banquette et nos cuisses se frôlent. Mes amies rient à une histoire que leur conte Noah depuis le bout opposé de la table. Moi, je suis incapable d’en écouter un seul mot.

— On dirait que la bague a encore frappé… dit Matt si bas que je l’entends à peine.

— C’est-à-dire ?

Je sais très bien ce qu’il sous-entend par là.

— Encore une fois où l’on se croise par hasard.

— Tu crois que c’est à cause de la bague que l’on se voit sans cesse ? Qui me dit que ce n’est pas Zoey qui a prévenu Noah ? Ils se connaissent après tout.

— Ce n’est pas Zoey ou Noah, c’est moi qui ai choisi de venir ici, et je n’avais aucune idée que tu y serais.

— Alors c’est encore le mauvais karma de la bague qui a frappé, soupiré-je.

— Tu n’en penses pas un mot.

Il a raison, je n’en pense pas un mot, je suis même heureuse de le voir. Sauf que je ne l’avouerai jamais. Je réfléchis un instant puis tout à coup, je déclare en me tournant davantage vers lui :

— Tu sais ce que je crois ?

Il me répond en secouant la tête. Son attention est une fois de plus concentrée exclusivement sur moi.

— On devrait se débarrasser de cette bague ensemble.

Il ne me répond pas. Il tourne son regard vers sa bière qui est posée sur la table. Ses mains reposent de part et d’autre. Il a relevé ses manches de chemise, laissant apparaître des avant-bras musclés juste comme il faut. Je ne résiste pas à la tentation de poser ma main dessus pour attirer son attention.

Son regard va sur ma main et remonte jusqu’à mes yeux. Il a l’air contrarié.

— Je croyais qu’il n’était pas possible de se « débarrasser » de la bague.

— Pour moi non, mais toi tu peux. Je peux t’aider si tu veux, on ferait ça ensemble.

Il me fixe un instant, semblant peser le pour et le contre, puis déclare.

— Si c’est ce que tu veux, débarrassons-nous de la bague.





CHAPITRE 28

Hier soir, Matt s’est fermé comme une huître lorsque je lui ai proposé de se séparer de la bague ensemble. Après ça, il a fait mine d’écouter les conversations à table, mais sans m’accorder d’attention particulière. Il a même sciemment évité de discuter avec moi.

Je me suis excusée peu de temps après, prétextant que j’étais fatiguée. Ce qui n’était pas vraiment un mensonge. Il m’a alors regardée comme si c’était la dernière fois que nous allions nous voir. Ce qui est bien évidemment faux, puisque je lui ai promis de le retrouver dès le lendemain pour s’occuper du sort du bijou. J’ai eu une idée pour s’en débarrasser qui à mon avis lui conviendra, et ne devrait pas nous attirer de problèmes.

Je lui ai donné rendez-vous en centre-ville, près de la bijouterie. Lorsque j’arrive, il est déjà là, normal étant donné que je suis en retard. J’approche et son demi-sourire apparaît. Je ne savais pas trop comment j’allais être reçue, vu la façon dont nous nous étions séparés hier, et notre échange de texto plutôt laconique ce matin. J’ai remarqué qu’il ne sourit jamais complètement, comme s’il ne s’autorisait pas totalement à être heureux.

Je suis surprise de le voir se pencher vers moi pour déposer un baiser sur ma joue. Les effluves de son eau de Cologne m’enivrent et je mets quelques secondes pour reprendre mes esprits.

— Je suppose que tu sais pourquoi nous sommes là.

— Étant donné que tu m’as donné rendez-vous devant une bijouterie, et que tu m’as annoncé hier que tu voulais te séparer de la bague, je crois que j’ai une petite idée effectivement.

Je fais mine d’ignorer son cynisme et me dirige vers la boutique.

Un vigile nous accueille devant la porte. Une fois de plus, j’ai l’impression qu’il peut lire sur mon visage tous les délits dont j’ai été l’auteure dans mon enfance. Rien de bien grave quand on les compare à ceux perpétrés par ma famille, je vous rassure. Matt, lui, a à peine le droit à un coup d’œil.

Une fois à l’intérieur, nous avons tout juste franchi le seuil de la boutique que le même vendeur que la dernière fois s’avance vers nous, le rictus de celui qui a gagné au loto collé aux lèvres.

Nom d’une vis rouillée ! Il fallait que ce soit lui.

— Monsieur Hewson ! Quel plaisir de vous revoir accompagné de votre fiancée ! Laissez-moi deviner, vous êtes venus choisir des alliances pour le mariage ?

Matt le regarde avec un air qui oscille entre l’agacement et la gêne. Avant qu’il n’ait pu lui répondre, le vendeur se tourne vers moi et m’adresse un sourire aussi faux que les seins de Pamela Anderson.

— Venez vous asseoir Mademoiselle, ce n’est pas bon de rester trop longtemps debout dans votre condition.

Je mets quelques instants à comprendre ce qu’il entend par là, puis je me souviens du mensonge inventé par Zoey.

— Je ne suis pas… commencé-je.

— Toujours des problèmes de rétention d’eau ? demande le vendeur à voix basse.

J’ai envie de lui répondre de s’occuper de ses oignons, à commencer par le balai qu’il porte dans le derrière. D’ailleurs, depuis quand un employé de bijouterie de luxe se permet de parler à une cliente de ses problèmes de jambes qui enflent ? Je suis à deux doigts de lui rappeler que je suis une amie de la fille de son patron lorsque je suis coupée par un bruit sur mon côté.

Je tourne mon visage et découvre Matt qui est en plein fou rire ! Monsieur ne sourit jamais entièrement, et là, il se paye ma tête ! Je lui lance un regard assassin, il fait mine de se ressaisir mais ses yeux le trahissent. L’employé quant à lui s’est déjà éloigné vers le coin salon où il a décidé que je dois m’installer et du coup ne fait pas attention à l’hilarité de mon acolyte.

— Tu aurais dû voir ta tête lorsqu’il a insinué que tu étais enceinte !

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle. Tu aurais fait quelle tête toi à ma place ?

Ma réplique le rend aussi sérieux qu’un concombre.

— Désolé, je ne voulais pas me moquer de toi. Donc si j’ai bien compris, tu es déjà venue ici et tu t’es inventé une grossesse. Dans quel but exactement ?

— C’était pour retrouver ton nom Sherlock. Et d’abord c’est Zoey qui lui a pondu cette histoire de grossesse, pas moi.

Il ne me pose pas de question mais je sais qu’il repense aux tests qu’il a vus l’autre jour chez moi.

Nous nous sommes rapprochés de l’employé de la bijouterie et nous installons dans le coin salon qu’il nous a préparé.

— Vous ne voulez toujours pas faire réajuster votre bague de fiançailles à votre taille ?

J’ouvre la bouche mais tout à coup, Matt pose sa main sur la mienne et se lance dans une improvisation dont je ne l’aurais pas cru capable.

— En fait, c’est justement au sujet de cette bague que nous venons vous voir. Voilà, Julia ma fiancée, n’est pas très à l’aise de porter un tel bijou. Nous en avons beaucoup discuté et nous avons fini par nous mettre d’accord, nous souhaiterions que vous repreniez la bague.

Le vendeur ne cache pas sa surprise, il nous regarde tour à tout, certainement pour vérifier que ce n’est pas une blague, puis finit par dire :

— Je comprends, je peux vous montrer d’autres modèles qui seront plus à votre goût et…

— Non, nous ne voulons pas d’autre bague. Nous aimerions être remboursés, le coupé-je.

Cette fois-ci, il prend une teinte aussi pâle que la mort, et se met à balbutier :

— C’est-à-dire que je ne pourrai pas vous la reprendre à son prix d’achat.

— Dites-moi un prix et finissons-en, annonce Matt d’une voix déterminée.

Le bijoutier se lève pour se rendre dans l’arrière-boutique, et je me tourne vers Matt.

— Je ne pensais pas que tu aimais jouer la comédie…

— Moi non plus, mais je me suis dit qu’il n’y avait pas de raisons que tu sois la seule à inventer des histoires.

— C’est Zoey qui a monté notre scénario.

— Peu importe. Tu es sûre que c’est ce que tu veux faire Julia ? reprend-il plus sérieusement.

Ses iris si bleus me questionnent et affichent une certaine mélancolie.

— J’en suis certaine Matt. D’ailleurs j’espère que tu as du temps à me consacrer encore cet après-midi car je n’en ai pas fini avec toi.

— Ah bon ?

— Oui, il va bien falloir que l’on dépense cet argent…

Je n’en dis pas plus car l’employé de la bijouterie est déjà de retour. Je sens le regard de Matt sur moi. Ils conviennent d’un prix pour le rachat de la bague, et je manque de défaillir lorsque j’en entends le montant. Apparemment être avocat criminaliste à Boston paye bien.
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— Tu peux m’expliquer ce qu’on fait devant une église ?

— Je déclarerais bien que c’est pour la beauté de l’architecture que nous sommes là, mais ce serait mentir.

Matt me regarde comme si j’avais perdu la raison.

— Alors ?

— Alors ? Tu n’en as pas la moindre petite idée ?

Devant son silence, je réponds moi-même à la question.

— Vous allez, maître Hewson faire un don plus que généreux à la paroisse.

— Quand tu m’as annoncé que tu voulais dépenser l’argent de la bague cet après-midi, je m’attendais à quelque chose de plus fun comme une séance de shopping.

Il a l’air contrarié par mon idée.

— Tu t’es cru dans Pretty Woman ? Tu nous voyais arpenter les rues commerçantes, moi faisant le tour des cabines d’essayage et toi portant mes paquets. Désolée de te décevoir mais je ne voudrais pas faire cela, même pour tout l’or du monde. Si tu as des envies de lèche-vitrines, appelle Zoey. Moi je te propose d’aider les plus nécessiteux avec cet argent dont ni toi ni moi ne voulons.

— Tu ne veux pas de cet argent, car tu crois qu’il est maudit, mais ça ne te dérange pas de le refiler aux pauvres. Je ne te savais pas si généreuse, ricane-t-il.

Maintenant qu’il l’a formulé tout haut, oui, j’avoue, j’y ai pensé. Mais je me dis que Dieu ne peut pas être si cruel. Si tant est qu’il existe. J’ai arrêté de croire en lui le jour où j’ai compris que la réciproque n’était pas vraie.

— L’église a besoin d’un nouveau toit.

— Tu lis la gazette de la paroisse ?

— Non, c’est la grand-mère d’Amy qui me l’a dit.

— Nom de Dieu ! Tu connais la grand-mère d’Amy, promets-moi que ce n’est pas elle que nous allons rencontrer !

Sa terreur est feinte, mais je sais qu’il y a une pointe de vérité là-dedans. Croyez-moi la grand-mère d’Amy peut être terrible.

— Je n’y connais rien en bondieuseries mais je suis presque sûre que cela ne se fait pas trop de blasphémer à moins de cinquante mètres d’un lieu de culte, ni de critiquer une de ses plus fidèles ouailles.

Il me répond par son demi-sourire signature et attrape ma main pour m’attirer dans l’église. Ce qui fait que je passe les portes de l’édifice religieux avec des pensées qui n’ont certainement rien à faire là. Comme le fait que ses mains sont particulièrement grandes et que j’apprécie leur chaleur sur ma paume glacée par le froid de début décembre.

Nous remontons l’allée de bancs en bois blanc et sommes accueillis par une petite femme qui a l’air d’irradier de bonheur à l’idée de nous aider. Et encore elle n’a pas connaissance du montant du chèque, ni du fait que nous allons lui en faire un. Si l’église avait un directeur marketing, celui-ci pourrait utiliser cette femme sans problème pour recruter de nouveaux fidèles. Elle a l’air si heureuse qu’on a tout de suite envie d’essayer la même drogue qu’elle.

Elle nous fait asseoir dans un petit bureau à l’arrière du bâtiment et nous propose un thé.

— Laissez-moi deviner, vous venez nous voir pour l’organisation d’un mariage ?

Nous échangeons avec Matt un regard amusé. L’ironie de la situation ne nous échappe pas. Si les plans de Matt s’étaient déroulés correctement, il serait ici ou dans un bureau similaire pour effectivement planifier son mariage.

— Nous ne sommes pas… commence-t-il.

— Matthew aimerait faire un don à votre paroisse.

— Nous aimerions faire un don, corrige-t-il en appuyant sur le nous.

— Un don ?

La femme a l’air à la fois déçue et heureuse. Je ne sais pas comment elle réussit cet exploit.
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J’avais planifié le début de notre après-midi, mais pour la suite c’est Matt qui a pris les rênes. Enfin, à partir du moment où nous avons quitté l’église. Car le fait que la gentille paroissienne allait se sentir mal en voyant le montant du chèque, aucun de nous deux ne l’avait prévu.

Nous sommes maintenant en plein marché de Noël. Je n’ai pas mis les pieds dans ce genre d’endroits depuis des années. Les fêtes de fin d’année se célèbrent en famille et on ne peut pas dire que la nôtre soit très portée sur les traditions. Je me contente chaque année de confectionner un petit cadeau maison à chacune de mes amies, mais je ne traîne ni dans les grands magasins, ni dans tous les lieux où la foule se presse.

Mais voilà, Matthew n’a même pas eu à négocier à partir du moment où il m’a proposé des ginger breads 7 accompagné d’un verre d’eggnog 8, j’étais d’accord.

À peine quelques minutes après notre arrivée, je regrette d’avoir évité ce genre d’endroits si longtemps. Il y règne une atmosphère particulière qui vous empêche d’y être malheureux je crois. Ou alors est-ce dû à celui qui m’accompagne ? Aujourd’hui, j’ai l’impression que nous avons passé un cap. Matt est détendu, drôle. Ce n’est plus l’avocat qui vit dans une jolie maison de Beacon Hill. C’est juste Matt, un mec sympa et canon qui pourrait être mon ami, même s’il porte un manteau en cachemire.

— De quoi ton frère est-il accusé ?

— Pardon ?

J’ai très bien entendu la question, mais je ne m’attendais pas vraiment à ça maintenant. J’ai le droit de trouver que son sens du timing est totalement pourri ?

— Ton frère, tu m’as dit qu’il s’était fait arrêter et qu’il allait bientôt être jugé. Pourquoi ?

— En quoi ça t’intéresse ?

Il soupire et hausse les épaules.

— Je ne sais pas, c’est peut-être une déformation professionnelle, ou alors peut-être que je m’intéresse à ta vie, du coup à celle de tes proches.

Je vois que je l’ai vexé, et je m’en veux un peu. Je ne peux pas lui reprocher d’exprimer de l’intérêt pour mes problèmes. C’est ce que font les amis, et j’ai l’impression qu’après aujourd’hui, notre relation pourrait évoluer vers de l’amitié. Alors je lui raconte tout des faits dont Grant est accusé. Matt écoute d’une oreille attentive, il pose même quelques questions. Je m’aperçois que cela me plaît qu’il s’intéresse à cette histoire, et le fait de lui en parler me soulage. Pourtant j’en ai déjà discuté avec mes amies, mais là c’est différent. Je parle sans discontinuer et lorsque j’ai fini mon récit, je me rends compte que je viens de tout déballer à un quasi-inconnu.

— Désolée de t’avoir ennuyé avec tous ces détails.

— Pas du tout.

Il me regarde fixement, je vois qu’il veut me demander quelque chose mais qu’il n’ose pas.

— Quoi ? finis-je par dire.

— J’ai envie de te proposer quelque chose mais je ne sais pas comment tu vas le prendre.

— Comment ça, comment je vais le prendre ?

— Hum… Disons que j’ai l’impression que tu as du mal à accepter qu’on puisse te venir en aide.

— Pas du tout ! m’offusqué-je. Je ne suis pas comme ça !

Il affiche un rictus qui m’indique qu’il n’en croit pas un mot.

— Donc tu ne dirais rien si j’appelais ton frère pour l’aider à trouver un avocat pour le défendre ?

— Pourquoi tu ferais ça ?

— Eh bien parce que je peux le faire, dit-il sur le ton de l’évidence.

— Juste parce que tu peux le faire ?

J’ai du mal à croire qu’il n’y a aucune motivation cachée là derrière. L’expérience m’a toujours démontré que les gens ne font jamais rien sans arrière-pensée. Mais en même temps, ce qu’il me propose, je ne peux pas le refuser. Pas si j’ai ne serait-ce qu’un tout petit peu de considération pour mon frère et son avenir.

— O.K., tu peux l’appeler.

J’ai envie d’ajouter qu’à la moindre entourloupe, je viendrai l’égorger moi-même. Mais je crois qu’il le sait déjà.




7 Pains d’épices, en général en forme de bonshommes.

8 « Lait de poule » : boisson composée de lait, crème, jaune d’œuf et muscade, avec ou sans alcool, dont les Américains raffolent en période de Noël.





CHAPITRE 29

J’entends deux petits coups frappés à la porte de mon bureau. Je quitte des yeux le rapport que je suis en train de consulter pour voir la tête de Stuart pointer à travers l’entrebâillement. Il m’interroge du regard donc je lui donne l’approbation silencieuse qu’il attendait pour entrer totalement dans mon bureau. Je suis étonné qu’il n’ait pas utilisé l’intercom. Stuart sait que je n’aime pas être dérangé lorsque je travaille sur un dossier, donc s’il prend la peine de venir jusqu’ici, c’est que c’est important.

À ma grande surprise, il m’a contacté il y a quelques jours pour savoir si mon offre d’emploi lancée à la va-vite lors de mon départ de chez Becker & Associates était sérieuse. Apparemment la perte de salaire était moins dramatique à ses yeux que l’obligation de travailler entouré de Kristal, Kristin, Kimberly ou autre blonde décérébrée vouant un culte au grand Charles Becker. Il ne lui a pas fallu plus de quarante-huit heures lorsque je lui ai confirmé que je serais évidemment ravi de l’avoir à mes côtés, pour donner sa lettre de démission à mon ex-patron et beau-père.

— Désolé de vous déranger maître, mais il y a une jeune femme qui demande à vous voir de toute urgence. Je lui ai suggéré de prendre rendez-vous, mais elle refuse et dit qu’elle vous connaît personnellement. Ce serait au sujet d’une affaire en cours.

Le pauvre semble complètement désemparé. Chez Becker & Associates, il y avait une réceptionniste qui gérait les gens se pointant sans rendez-vous. Ici le cabinet est plus modeste, Stuart se retrouve donc en première ligne face aux clients.

— Je dois vous prévenir, elle a l’air furieuse et a menacé d’utiliser une poupée vaudou à mon effigie si je n’allais pas vous chercher tout de suite.

Il fait une grimace qui me laisse deviner que la visiteuse mystère a vraiment réussi à l’impressionner. Pour ma part, je ne connais qu’une seule personne capable d’utiliser une telle menace de façon sérieuse, et cette idée me fait sourire.

— Laissez-moi deviner. Elle est blonde, de taille moyenne, des yeux noisette qui ressemblent à des mitraillettes lorsqu’elle est furieuse ? Avec un style un peu bohème et certainement un sac à main assez grand pour y cacher un petit enfant ?

— C’est ça. Vous la connaissez ? questionne-t-il en écarquillant les yeux de surprise.

Il doit penser que ce nouveau job ne va pas être de tout repos.

— Dites à Julia qu’elle peut entrer.

Stuart disparaît et il ne se passe pas cinq secondes avant qu’elle ne débarque en trombe dans mon bureau, claquant la porte derrière elle. Même si je doute que les murs soient insonorisés, on aura au moins fait un effort pour ne pas faire profiter tout le cabinet de notre discussion/dispute à suivre.

— Comment as-tu osé ?

Elle pointe un doigt accusateur en ma direction. La colère transparaît dans chaque détail de sa silhouette.

Je me lève tranquillement de mon fauteuil et enlève mes lunettes pour les poser sur le bureau. J’avance vers elle et me plante juste devant son index, les mains dans mes poches. Je demande nonchalamment :

— Osé quoi ?

Je sais exactement ce qu’elle va me reprocher, mais je prends plaisir à feindre l’ignorance. Je m’attendais à ce qu’elle débarque pour me faire une scène, je suis plus étonné qu’elle ait décidé de le faire à mon bureau. Je pensais la trouver sur mon palier un soir en rentrant par exemple. Mais l’idée qu’elle soit venue me confronter ici me plaît davantage.

Le fait que je sois debout devant elle et calme à l’air de la déstabiliser. Elle avale sa salive semblant chercher ses mots.

Encore mieux.

— Mon frère ! Tu as proposé de l’aider à trouver un avocat ! Tu n’as pas dit que ce serait toi l’avocat ! fulmine-t-elle.

— Je t’ai proposé de lui trouver un bon avocat, j’ai discuté avec lui et j’ai décidé que le meilleur avocat que je connaissais pour le défendre c’était moi, dis-je calmement pour pointer l’évidence.

— Rien que ça ! Le meilleur ! Et c’est parce que tu es le meilleur et fier de l’être que tu as également décidé de le défendre pro bono ?

— Je le défends pro bono parce que j’ai décidé de consacrer une partie de mon temps de travail pour des affaires de ce genre, et que ton frère correspond tout à fait au genre de personnes qui à mon sens a le droit d’avoir une défense de qualité sans en payer le prix.

Et parce qu’aussi j’ai envie de faire plaisir à sa sœur, même si c’est l’effet inverse qui semble se produire.

— Combien je te dois ? demande-t-elle d’un ton sec.

Ses bras sont croisés sur sa poitrine et elle tape impatiemment du pied par terre. Ses yeux m’évitent, je sais que c’est par pudeur. Elle a peur que j’y lise sa vulnérabilité.

— Je viens de te confirmer que je le fais gratuitement.

— On n’a pas besoin de ta pitié. Dis-moi combien tu prendrais pour le défendre normalement. Je promets pas de réunir toute la somme dès ce mois-ci, mais je devrais bientôt vendre un nouveau tableau et Grant…

Je pose mes mains sur ses épaules. Elle a l’air surprise par cette soudaine proximité, mais ne fait rien pour se dégager pour autant. De mon côté, j’ai envie de l’attirer davantage vers moi, de la prendre dans mes bras. Mais je commence à la connaître un peu mieux, et je sais qu’elle ne l’accepterait pas et en profiterait pour remettre de la distance entre nous. Alors je me contente de ce contact fugace. Sentir son doux parfum de lavande, observer les longs cils qui ourlent ses yeux, son grain de peau délicat sont déjà des privilèges.

— Julia, je ne veux pas de ton argent ni de celui de ton frère.

— Qu’est-ce que tu veux alors ? demande-t-elle d’une petite voix.

T’inviter à dîner ? T’embrasser ?

Je sonde son regard, la colère s’est dissipée mais est-ce que pour autant elle serait prête à ne pas me sauter à la gorge si je lui avouais le fond de ma pensée ? Et moi suis-je prêt à me mettre à nu ?

— Ça te semble si surprenant que j’aie juste envie de vous aider ?

Elle me répond quelque chose au sujet du fait que les gens s’attendent toujours à une contrepartie pour un service rendu, et qu’elle ne veut rien devoir à personne. En vérité, je ne l’écoute déjà plus. Mes yeux ont dérivé vers sa bouche, ses lèvres sont rouges sans aucun artifice. Je me demande à quoi cela ressemblerait d’y goûter ? Elle les entrouvre, peut-être a-t-elle la même idée que moi ?

Mais je suis brutalement tiré de ma rêverie par la sonnerie stridente de mon téléphone portable qui retentit. Julia s’écarte et passe nerveusement la main dans ses cheveux. Elle m’évite du regard lorsqu’elle demande :

— Tu ne réponds pas ?

J’avais oublié l’espace d’un instant que c’est ce qui se fait généralement lorsque l’un de ces appareils se met à brailler. Qui que soit la personne qui m’appelle, elle attendra.

— Non.

Elle s’approche de la bibliothèque derrière mon bureau et détaille les titres inscrits sur la tranche des livres qui y sont entreposés. Des bouquins de droit pour la plupart.

— Pourquoi tu veux à tout prix t’occuper de l’affaire de mon frère ?

Est-ce qu’elle accepterait enfin l’idée que je travaille pour Grant ? Dans ce cas, ce n’est peut-être pas le moment que je lui déclare qu’elle est en grande partie la raison de cette décision. Je ne suis d’ailleurs peut-être pas prêt également à me l’avouer à moi-même. Alors je lui sors l’excuse que je me suis inventé pour me persuader que cette idée était bonne, au-delà de faire plaisir à une certaine blonde aux yeux noisette :

— Pour une raison un peu personnelle et égoïste je l’admets.

Elle tourne enfin la tête dans ma direction. Je continue :

— Je sais que son patron Kovasevic va être représenté par un de mes anciens collègues de chez Becker & Associates, et qu’il est également un ami de mon ancien patron. Alors j’y vois une façon de leur faire un joli pied de nez au passage.

— Si tu gagnes.

— Je gagne toujours Julia.

Je sais que mes paroles et mon attitude me font passer pour quelqu’un de présomptueux et suffisant, mais lorsqu’il s’agit de mon travail j’ai une confiance en moi inébranlable. Dommage que ce ne soit pas le cas dans ma vie personnelle.

Mon téléphone recommence à sonner. Je l’extirpe de ma poche pour regarder le nom de la personne qui m’appelle.

Kathleen.

Je pose l’appareil sur le bureau sans réfléchir. Grossière erreur, car maintenant Julia peut également voir le nom s’afficher. Je m’aperçois qu’elle n’a d’ailleurs pas perdu une seconde puisque je la vois froncer les sourcils.

— Je suppose que je ne peux pas vraiment empêcher mon frère de te prendre comme avocat s’il le souhaite ?

— Sachant que c’est un homme majeur et avec toute sa tête, il a effectivement le droit de choisir qui il veut pour le représenter.

Elle soupire.

— Tu as vraiment le syndrome du chevalier blanc, tu le sais ?

— Étant donné que je viens de t’avouer que je prenais cette affaire en partie pour satisfaire une vengeance personnelle, je ne vois pas le rapport. Je dirai même que c’est tout le contraire.

— Tu décides de représenter mon frère gratuitement. Alors ça te permet peut-être d’avoir ta revanche, mais je suis certaine qu’il y avait un autre moyen de le faire sans que tu sois obligé de jouer les justiciers.

— Noah dit que je ne suis pas heureux si je n’ai pas mon quota de bonnes actions à jour.

— Ça ne m’étonnerait pas. Je parie que tu étais le genre de gosse qui protégeait les plus faibles à la récré.

Je grimace au souvenir de ces années pas vraiment glorieuses.

— Non, j’étais chétif, je portais des lunettes et je zozotais. Donc j’étais celui qui se faisait taper dessus.

— Ce qui explique ce besoin de venir au secours des plus faibles et des opprimés maintenant que tu es grand, costaud et fort.

Mon ego de mâle apprécie qu’elle me décrive de la sorte, même si elle ne fait que constater que je suis devenu un adulte.

— Toi, je suis sûre que tu étais celle qui prenait la défense des souffre-douleur. Je te vois bien en justicière de la cour de récré.

J’imagine une mini Julia avec des tresses et des vêtements colorés.

Elle hausse les épaules.

— Seulement si c’était pour protéger mon frère. La plupart du temps, je restais dans mon coin en évitant les ennuis. Mais Grant, ce n’était pas la même histoire, il savait très bien se défendre tout seul contre les gamins de son âge, c’est face aux adultes qu’il avait besoin de mon aide. Il a toujours su plus facilement parler avec ses poings qu’avec sa tête.

Le téléphone sur mon bureau sonne. C’est Stuart qui m’appelle. Je décroche tout en faisant signe à Julia de patienter une seconde.

Mon assistant m’annonce qu’il a Kathleen en ligne. Mon premier réflexe est de lui dire qu’il n’a qu’à l’envoyer au diable, mais il insiste pour me la passer, d’après lui il s’agit d’une urgence. C’est une Kathleen en larmes que j’ai quelques secondes plus tard au bout du fil.

Lorsque je prononce le prénom de mon ex, je vois Julia se raidir. Entre deux sanglots, celle avec qui il y a encore quelques semaines je pensais passer ma vie m’annonce que sa chienne Tinkerbell a disparu. Même si j’ai bien envie de lui dire que cela ne me regarde plus, surtout au vu des relations plus que tendues entre la bestiole et moi, j’essaye quand même de la calmer. Combat perdu d’avance quand on connaît l’attachement de Kathleen à cette minuscule boule de poils. Pris de pitié alors qu’elle m’explique qu’elle ne peut même pas partir à sa recherche étant donné qu’elle a le pied dans le plâtre, je me vois proposer de l’aider à la retrouver. Quand enfin j’arrive à raccrocher avec la promesse de me rendre chez elle au plus vite, je relève la tête et Julia n’est plus là.

Je récupère ma veste sur la patère et repense à la conversation que je viens d’avoir avec la jolie blonde qui s’est échappée. Je n’ai vraiment pas été honnête avec elle. Lorsqu’elle m’a annoncé qu’elle voulait se séparer de la bague, je l’ai mal pris. J’ai eu l’impression qu’elle souhaitait par la même occasion se débarrasser de moi.

Je ne suis pas quelqu’un de superstitieux en temps normal. Les histoires de chat noir, de passer sous une échelle ou de miroirs brisés, je m’en fiche royalement. Mais là, je ne sais pas. J’ai réussi à me persuader que cette bague avait peut-être influencé le cours de mon existence. Il y a encore quelques jours, si quelqu’un m’avait dit qu’un objet pouvait avoir une mission comme réunir deux personnes, je lui aurais ri au nez. Mais maintenant…

Toute la journée que j’ai passée avec Julia, je n’ai eu qu’une idée en tête : s’il n’y avait plus de bague, je n’allais plus la revoir. Au départ, lorsque je lui ai posé la question sur son frère, c’était sans aucune idée en tête, juste parce que je m’intéressais à son histoire. Mais quand j’en ai su un peu plus, j’y ai vu un autre signe du destin. Quelles étaient les chances pour que Grant Moore soit un employé de Kovasevic et soit justement inculpé dans le cadre du procès que Becker avait essayé de me refiler ? Infimes. Avant même d’avoir tous les éléments en main, je savais qu’il fallait que je m’occupe de cette affaire. C’était le karma qui une fois de plus me souriait. Je tenais une occasion en or pour la revoir. L’histoire de prendre ma revanche sur mon ancien cabinet n’est en vérité qu’un petit bonus qui n’est pas désagréable.

Alors oui, je suis bien conscient que ce n’est pas Julia que je vais défendre, mais une version bien plus masculine qui partage le même ADN qu’elle. Pour la revoir, j’aurais pu tout simplement lui proposer que nous allions boire un verre ensemble par exemple. Mais je suis quasi certain qu’elle n’aurait pas accepté. Même si contrairement à moi, Julia est beaucoup plus encline à voir les signes du destin, j’ai le sentiment qu’elle veut bannir de sa vie tout ce qui s’approche de près ou de loin de cette bague, et je suis malheureusement un élément essentiel de cette histoire. D’autre part, j’ai la nette impression que Julia a à mon égard une sorte de méfiance due certainement à mon métier, du milieu dont je viens. J’ai envie qu’elle puisse me faire confiance, et représenter son frère est le moyen que j’ai trouvé pour y parvenir. Du peu qu’elle a laissé échapper sur son passé, j’ai cru comprendre que trop souvent les gens autour d’elle l’ont déçue. C’est certainement pour cela qu’elle a du mal à accepter les mains tendues. Je veux lui montrer que je suis capable de ne pas la décevoir.

La dernière raison qui m’a fait choisir de défendre cette affaire ce sont mes propres incertitudes. Je n’arrête pas de penser à ce que Noah m’a dit sur les relations « rebond », sur le fait que si je m’intéresse à Julia, c’est uniquement parce que c’est la première femme que je croise depuis ma rupture. Il a peut-être raison et cette idée me terrifie. Car pour les raisons que je viens d’évoquer précédemment, je ne peux pas décevoir Julia. Ce serait tuer le peu de confiance qu’elle a encore envers les autres. M’occuper de l’affaire de Grant sera le bon moyen de me noyer dans le travail tout en gardant un lien avec elle. J’espère juste qu’à l’issue du procès, j’aurai une idée précise de ce que je veux.





CHAPITRE 30

Le jour du procès de Grant est arrivé.

Ce matin lorsque je l’ai aidé à nouer sa cravate j’ai tenté de faire bonne figure mais au fond de moi, j’ai la trouille. J’essaye de ne pas penser que ce soir je vais peut-être rentrer seule. Mais surtout je ne veux pas lui montrer mon angoisse, il faut que je sois forte pour mon frère. Une fois de plus c’est à moi d’être son roc. Sauf que je sais qu’il a changé et que maintenant il sera là pour moi quand j’en aurai besoin. Du moins j’espère.

Ces dernières semaines, il s’est enfermé avec Matt jour et nuit afin de peaufiner sa défense. Je suis restée en dehors de tout ça, ce n’était pas ma place. Je n’ai d’ailleurs pas assisté aux premiers jours du procès ; puisqu’il y a plusieurs prévenus, celui-ci est assez long. À vrai dire, je n’ai pas revu Matt depuis le jour où j’ai débarqué dans son bureau. J’ai eu du mal à accepter qu’il s’occupe de la défense de Grant. Au départ j’ai cru qu’il le faisait peut-être pour m’impressionner ou alors par pitié. J’aurais détesté que ce soit pour la seconde raison. Mais lorsqu’il m’a expliqué que c’était pour lui un moyen de prendre sa revanche sur son ancien cabinet, j’ai compris ses motivations. Et quand son téléphone a sonné et que j’ai constaté que c’était son ex qui tentait de le joindre, j’ai pris conscience que je m’étais tout simplement fait des films sur l’idée qu’il veuille m’impressionner. Je l’ai revue, elle, si parfaite à l’entrée de sa maison. Même s’ils se sont séparés, c’est ce genre de femmes qui intéresse les gars comme Matt. Pas les peintres ratées aux petits frères repris de justice. Cette espèce d’attirance que j’ai cru déceler entre nous n’était que le fruit de mon imagination. D’ailleurs, lorsque j’ai quitté son bureau, j’ai entendu que Matt allait la rejoindre.

J’ai beaucoup peint ces derniers jours. Cela m’empêche de trop gamberger. L’inspiration est là, présente et vivace. J’ai réalisé plusieurs toiles dignes d’intérêt. J’en ai apporté une hier au vieux galeriste qui avait vendu la dernière en date. Il a semblé beaucoup l’apprécier et m’a promis d’appeler son client qui avait demandé ce que j’avais réalisé d’autre.

Grant et moi parcourons les quelques mètres qui nous séparent du palais de justice en évitant les regards. Le procès est médiatisé et il est préférable de faire profil bas. Il n’est pas le seul inculpé, et certains sont des figures locales. Les journalistes se pressent devant l’édifice comme des vautours assoiffés de sang. Aujourd’hui étant normalement le dernier jour, leur envie de scoop n’en est que plus exacerbée.

Une fois les portes passées, je respire un peu mieux mais le répit est de courte durée. Le fait de se retrouver ici rend les choses bien réelles. Le procès de mon frère va vraiment avoir lieu.

Matt est là dans le hall en train de converser avec un autre homme. Quand il nous aperçoit, il met fin à leur échange et se dirige vers nous. Il porte ses lunettes. Vous ai-je déjà parlé de ses lunettes ? Avec leur épaisse monture noire, elles lui donnent un air sérieux et craquant, surtout couplées avec ce costume gris un peu cintré. Un Clark Kent ultrasexy. Et quand on pense que c’est Henry Cavill qui l’a interprété la dernière fois, je vous laisse imaginer le régal pour mes yeux.

Il échange une poignée de main virile avec Grant, ils ont l’air graves tous les deux. C’est normal vu les circonstances, mais cela me fait peur. Matt se tourne vers moi et m’adresse un signe de tête un peu impersonnel. Mais dans son regard je lis quelque chose qui me réconforte. Il sait que je suis angoissée à l’idée que mon frère puisse être jugé coupable et il a l’air de vouloir me dire que tout se passera bien.

Nous nous dirigeons vers la salle d’audience. Matt et Grant discutent entre eux, moi je suis dans le brouillard. Ils vont s’installer au premier rang tandis que je trouve une place de l’autre côté de la pièce un peu plus en retrait. De là où je suis, je les vois de profil. Grant a l’air nerveux alors que Matt semble totalement calme. Il sort méthodiquement des dossiers de son attaché-case et les dispose sur le bureau devant lui. Un homme s’avance à sa rencontre, ils échangent une poignée de main amicale. Je suppose que c’est l’avocat d’un autre des prévenus. Ils discutent un petit moment ensemble, puis ils semblent interrompre leur conversation lorsqu’un homme un peu plus âgé fait son entrée dans la salle d’audience. Il a l’allure suffisante des gens importants, ou qui se pensent importants. Il scanne la pièce du regard et s’arrête sur l’avocat de mon frère, un léger rictus imprègne ses lèvres. C’est à cet instant que je découvre qu’il est accompagné d’une grande blonde qui ne m’est pas étrangère.

Kathleen, l’ex de Matthew.

Vu l’âge du bonhomme qui est avec elle, j’en déduis qu’il doit s’agir de son père. Je vois la mâchoire de Matt se contracter l’espace d’une seconde, puis il reprend une expression neutre lorsque l’homme s’avance vers lui. Il lui serre la main, l’ambiance est polaire. Le père de Kathleen lui dit quelque chose et lorsqu’il s’éloigne pour aller s’asseoir, je vois que cette fois-ci, Matt a du mal à cacher son mécontentement. Kathleen s’approche alors et dépose un baiser sur sa joue, sa main est appuyée sur son bras et elle ne la retire pas lorsqu’elle commence à discuter avec lui. Est-ce qu’ils sont de nouveau ensemble ? J’observe leur échange et je me dis qu’ils forment vraiment un beau couple et surtout bien assorti. Je ressens une pointe de jalousie. Je tente de la refréner en me disant que je n’en ai aucunement le droit. Je pense à la dernière fois que Matt m’a parlé de son ex, lorsqu’il m’a avoué que leur séparation était finalement un soulagement. A-t-il changé d’avis ?

Tout le monde prend place dans la salle d’audience qui est maintenant bondée. L’entrée du juge est annoncée et celle-ci s’assoit derrière son bureau. Le procureur commence son réquisitoire et expose les faits qui sont reprochés à mon frère. S’ensuit alors l’audition de plusieurs témoins notamment les policiers qui ont participé à son arrestation. Je reconnais le lieutenant McGarrett qui m’avait accueillie au poste et qu’Amy connaît bien. Lorsque la juge annonce une pause, je suis intimement convaincue qu’il n’y a aucun moyen pour que mon frère ne finisse pas en prison. Je suis tellement abattue par l’idée que je reste assise sur mon siège pendant que la pièce se vide. J’en viens même à me demander si Matt ne le sait pas aussi. Il m’a semblé très calme, trop calme.

— Julia ?

Matt est justement planté devant moi.

— Il n’a aucune chance n’est-ce pas ?

Ma voix est faible et je n’ose pas le regarder dans les yeux. Il se glisse sur le banc à côté de moi.

— Julia. C’est normal que ton frère soit présenté comme un dangereux criminel ce matin. Après tout il a été inculpé, les personnes qui ont témoigné jusqu’à présent sont là pour expliquer pourquoi du point de vue du procureur il a l’air coupable. Maintenant mon boulot va être de leur démontrer qu’ils ont tort.

— Et si tu n’y arrives pas ?

Je relève la tête et croise son regard bleu profond rivé sur moi. Et c’est avec sincérité qu’il me répond :

— Je vais y arriver. Je te le promets.

Je ricane et déclare amèrement :

— Si tu savais le nombre de fois où l’on m’a promis des choses qui ne se sont jamais réalisées.

— Aie confiance Julia, je vais y arriver.

Il presse ma main un instant dans la sienne. Mais déjà il la relâche et se relève.

— Je dois aller voir Grant, on se retrouve tout à l’heure pour la suite de l’audience.

Je hoche la tête et le regarde s’éloigner en essayant de me raccrocher à ses paroles. Il faut que j’aie confiance.
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L’après-midi c’est au tour de la défense de prendre la parole et du coup à Matt de rentrer en action. Il semble si sûr de lui que j’en serais presque jalouse. J’envie cette capacité à faire croire à tout le monde qu’il a tout sous contrôle. À moins que ce ne soit réellement le cas, ce qui serait vraiment super.

Mon frère est appelé à la barre et Matt passe un long moment à l’interroger pour qu’il expose sa version des faits. Il ne fait que dire des choses que je savais déjà, mais la façon dont il les explique est différente, plus mature, plus réfléchie. Je suppose que Matt l’a préparé afin de gagner le cœur du jury. Il réussit le tour de force d’apparaître comme une victime plutôt que comme un coupable. Du moins, c’est ce que j’en pense, en espérant que le jury soit du même avis. Bien entendu, l’avocat de la partie adverse essaye de le piéger en lui posant une multitude de questions. Grant et Matt avaient dû s’y préparer, car les réponses sont réfléchies et il n’y a pas une once d’hésitation dans sa voix. Matt lui garde son calme olympien, c’est à peine si on l’a entendu prononcer le fameux : « Objection. »

Après l’audition de mon frère, c’est au tour des témoins de la défense d’être appelés à la barre. Lorsque je découvre l’identité de la première personne qui s’avance, je manque de tomber du banc. Nom d’un enfant turbulent ! Il s’agit de Maddie !

Elle m’a déjà avoué connaître Grant, mais je ne savais pas qu’elle serait là, voire qu’elle allait témoigner à son procès. Je suis irritée qu’elle ne m’ait rien dit.

Elle s’approche timidement du siège dédié aux témoins. Elle porte un tailleur gris, ses cheveux sont relevés en chignon comme à chaque fois qu’elle a un rendez-vous professionnel important et elle est chaussée de talons bleu électrique, son petit péché mignon. Matt lui fait un sourire encourageant, j’en suis presque jalouse sachant qu’il ne sourit pas facilement. Mon frère lui reste impassible, mais ses yeux ne quittent pas mon amie une seule seconde.

Matt commence son interrogatoire en lui demandant si elle connaît Grant. Elle explique que c’est le cas, et au fil des questions, détaille comment ils se sont rencontrés. Il n’y a rien de nouveau qu’elle ne m’ait déjà dit où que j’aie supposé. Grant accompagnait régulièrement son patron à ses rendez-vous et, par cette occasion, a croisé mon amie à plusieurs reprises.

Matt lui demande alors si Grant est allé au cabinet comptable où travaille Maddie pour d’autres raisons que celle de conduire son patron. Maddie répond par l’affirmative et détaille les fois où mon frère est venu remplir des papiers le concernant comme tout bêtement signer son contrat de travail. Apparemment il s’est acquitté de la tâche devant Maddie.

Matt ajoute à l’attention du juge que ces documents viennent de lui être remis et appelle alors un graphologue.

Je vous passe les détails techniques, mais celui-ci va démontrer pendant un bon moment que les papiers émargés chez le comptable, et ceux signés à la banque pour l’ouverture du compte qui ont servi à faire transiter l’argent de la vente de drogues n’ont pas été signés par la même personne. À la fin de sa démonstration, je suis quasi sûre qu’un doute raisonnable s’est inséré dans la tête du jury.

Matt ne s’arrête pas là, pour chaque argument avancé par la police ou par les représentants de l’ancien patron de Grant, il apporte un argument qui à défaut d’innocenter mon frère, remet en question sa culpabilité.

J’ai beau être là pour assister au procès qui va déterminer le sort de mon frère, je ne peux m’empêcher de détailler son avocat. Depuis quelques minutes, l’espoir a fait place au fatalisme et je peux m’octroyer des pensées plus légères.

Si déjà je le trouvais craquant, le voir dans une cour d’audience est carrément sexy. Il est sûr de lui, posé, et la façon dont il module sa voix lors de sa plaidoirie finit de me charmer comme les trois quarts de l’audience féminine, j’en suis certaine. Lorsqu’il s’est adressé aux jurés, je mettrais ma main à couper que plusieurs d’entre elles étaient subjuguées par sa prestance, et j’en ai surpris une en train de mater ses fesses quand il s’est retourné.

Plus les heures passent, plus je reprends confiance. À la pause de l’après-midi, je suis fébrile. Les jurés se sont retirés pour délibérer. Espérons que nous aurons une réponse aujourd’hui. Je vois Grant et Matt dans le hall du palais de justice. Le premier semble nerveux, il fait des allers-retours dans l’entrée alors que le second est aussi calme qu’un lac suisse. Je m’approche mais quelqu’un me hèle dans mon dos. Il s’agit de Maddie, elle est mal à l’aise.

— Lorsque tu m’as dit connaître mon frère, tu as juste oublié de me préciser que tu allais témoigner à son procès.

Ma remarque a l’air un peu amère, et j’ai à peine pris le temps de la saluer avant de l’attaquer sur ce point. Elle sursaute et affiche un visage coupable.

— Je suis désolée Julia. Matthew ne m’avait pas encore contactée le soir où je t’ai avoué connaître Grant, et ensuite il m’a demandé d’être discrète. Ce n’est pas que je voulais te cacher quelque chose, mais cela a été un peu compliqué au travail pour moi à cause de cette histoire.

Je m’apprête à lui répondre qu’elle aurait au moins pu me dire que quelque chose se tramait dans le bon sens. Cela m’aurait soulagée. Mais je comprends que mon amie n’a pas hésité à mettre sa carrière en péril pour soutenir mon frère, et je ne peux que lui être reconnaissante. Je constate qu’elle s’est comportée en véritable amie. Alors au lieu de lui sauter à la gorge comme elle s’y attendait apparemment, je la prends dans mes bras pour un câlin. Elle laisse échapper un petit cri étranglé de stupeur puis se détend.

— Merci Maddie.

— De rien ma chérie.

Je vois que son regard glisse vers l’endroit où mon frère se trouvait il y a encore quelques minutes et je m’apprête à lui proposer que nous allions les rejoindre, mais la sonnerie annonçant la reprise retentit.





CHAPITRE 31

On y est.

Dans quelques secondes, le juré chargé d’annoncer le verdict de leurs délibérations va se prononcer sur le sort de mon client.

C’est le moment que je préfère dans un procès. Ces petites secondes d’adrénaline avant de basculer dans l’euphorie ou la déception. Heureusement pour moi, j’ai eu plus souvent l’occasion de ressentir la première que la deuxième.

Quelqu’un qui m’observerait ne verrait aucune émotion transparaître. Mais à l’intérieur, je suis une véritable cocotte-minute. Mon cœur est erratique, mes paumes moites. Je ne suis habituellement pas aussi stressé à l’issue d’un procès. Surtout quand je suis certain de m’être donné à fond.

Grant est un bon gars et même s’il a un passé qui ne plaide pas vraiment en sa faveur, il mérite que l’on reconnaisse son innocence. Mais sans vouloir me l’avouer complètement, je suis conscient de la cause de ma nervosité.

Julia.

Si son frère est condamné, elle sera dévastée. Et je ne veux pas que cela arrive. Elle mérite mieux que ça. Et je sais également que si c’est le cas, elle sera en colère contre moi. Je lui ai demandé de me faire confiance, je ne veux pas la décevoir. Surtout, j’ai envie de lui prouver qu’elle avait raison de me l’accorder.

Malgré la distance entre nous ces derniers jours, je n’arrive pas à passer une heure sans penser à elle. J’ai essayé de me convaincre que c’était parce que je passais beaucoup de temps sur le cas de son frère, mais je sais au fond de moi que c’est faux. Elle m’obsède, et l’idée de la revoir au procès m’a rendu plus nerveux que l’enjeu de celui-ci.

J’ai envie qu’elle soit fière de moi et cela ne sera possible que si je gagne le procès.

Mais surtout la question qui me taraude depuis quelques minutes est : et ensuite ? Une fois le verdict rendu, si tant est qu’il soit positif, qu’est-ce que je fais ? J’ai l’impression d’être un adolescent qui doit faire face à une fille qui lui plaît et qui ne sait pas trop comment s’y prendre. Je n’ai jamais été si hésitant auparavant, mais Julia ne correspond en rien aux femmes que j’ai pu fréquenter. Elle est imprévisible et unique, cela me fascine et me fait peur à la fois.

« Non coupable. » Ces deux petits mots résonnent et je mets quelques secondes à les appréhender complètement. Lorsque je reviens à la réalité, Julia a déjà traversé l’allée pour se jeter dans les bras de son frère qui éclate de rire. Elle pleure et Grant lui chuchote quelque chose à l’oreille et elle le rejoint dans son hilarité. Elle lui assène une petite tape sur l’épaule et se dégage de son emprise pour se tourner vers moi.

— On a gagné, dis-je.

C’est nul comme réplique, car elle le sait déjà, mais c’est comme si on lui annonçait une deuxième fois le verdict. Elle n’hésite pas une seconde et se jette à mon cou. Peu importent les convenances, j’accepte son effusion de joie avec plaisir.

Je glisse mes mains dans son dos, et je ne résiste pas à la tentation de la caresser délicatement entre ses omoplates. Je suis conscient de mon torse plaqué contre sa poitrine. Elle sent beaucoup trop bon pour quelqu’un qui vient de passer une journée entière et stressante dans un lieu surchauffé. Ses cheveux chatouillent mes paumes. Du coup, je ne suis pas prêt à la lâcher pour le moment. Elle ne fait aucun geste de recul non plus. Jusqu’à ce qu’un raclement de gorge nous rappelle à la réalité. C’est Grant qui nous observe avec les sourcils froncés.

— On devrait peut-être quitter la salle ? dit-il.

Mais j’ai l’impression que le fait que nous occupions les locaux alors que la majorité de l’assemblée s’est déjà dispersée est le cadet de ses soucis.

Je relâche sa sœur à grand regret, je n’ai pas envie de tester sa susceptibilité de frère.

— Si on allait boire un verre pour fêter cette victoire ? proposé-je.

En temps normal, j’aurais salué mon client d’une vive poignée de main et aurais décampé le plus vite possible pour rejoindre ma maison. Mais je n’ai pas envie de voir Julia partir, alors si je peux grappiller quelques heures en sa compagnie…

Elle a l’air emballée par l’idée, son frère peut-être un peu moins. Mais Julia suggère :

— Je pourrais demander à Maddie de venir avec nous, elle doit être encore dans le coin, elle a tenu à assister au verdict.

Une fois Maddie trouvée, Grant n’a plus reparlé de rentrer chez lui.

Sur le chemin pour se rendre au bar, je réponds à tous les messages que mes proches m’ont laissés. Tous savent que c’est une journée importante pour ma carrière. Je propose successivement à Noah, Jack et Stuart de nous rejoindre. Julia de son côté semble en faire de même avec ses amies. Ce n’est peut-être pas la soirée en tête à tête dont je rêve, mais j’aime la voir si heureuse. Tout le long du procès, j’ai senti son regard posé sur moi, et j’avoue que j’ai eu la plus grande peine du monde à ne pas me retourner sans cesse pour avoir le plaisir de l’observer. Lors de toutes mes affaires, je me bats pour gagner bien évidemment. Mais cette fois-ci j’ai eu l’impression que c’était plus personnel. Je devais gagner. Pour qu’elle soit satisfaite, pour la rendre heureuse. Je n’aurais pas supporté la déception dans ses yeux. Mais j’avoue que mes motivations étaient également un peu égoïstes, j’avais envie qu’elle soit fière de moi.
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Julia raconte pour la dixième fois au moins le procès à ses amies. Elles sont tout ouïe même si je suppose qu’elles doivent connaître l’histoire par cœur maintenant. Avec elles et mes amis qui sont arrivés, nous formons un joyeux groupe un peu bruyant. Il n’y a que Cole, le copain d’Amy, qui semble plus calme. On a pas mal parlé de lui dans le milieu judiciaire ces dernières semaines. Je serais bien tenté de lui poser quelques questions, mais il a l’air bien trop concentré sur la petite rouquine pour qu’on ait envie d’attirer son attention ailleurs.

Je dépose une margarita devant Julia qui lève des yeux étonnés.

— Je me suis permis de t’en commander une autre.

— Et si je voulais autre chose ?

Je sais qu’elle me répond cela juste par esprit de contradiction.

— Menteuse, tu ne bois que ça.

Je me glisse sur la banquette à côté d’elle et porte le goulot de ma bière à ma bouche. Je sens son regard sur moi.

— Tu es certain que je ne bois que des margaritas parce que tu m’as vue deux fois dans un bar ?

— Tu oublies la fois où tu m’es rentrée dedans en sortant des toilettes.

— J’avais commandé un jus d’orange !

— Ça, c’est parce que tu croyais être enceinte ; mais je suis certain que sinon, c’est une margarita que tu aurais prise.

Elle doit se demander comment je sais tout cela. Je ne lui avouerai jamais que son frère, un soir, après une longue séance de travail, m’a confié quelques informations au sujet de sa petite frayeur de grossesse.

Elle fait mine de bouder, parce qu’elle sait que j’ai raison. Je trouve ça adorable. Je me rapproche doucement d’elle en faisant mine que c’est absolument accidentel. Nos cuisses sont l’une contre l’autre et la pointe de ses cheveux chatouille mon bras.

Au bout de quelques minutes, je glisse ma main sur sa jambe. Elle ne fait rien pour la déloger. Tout juste elle s’interrompt une seconde dans sa conversation, et reprend sans rien me dire. J’en profite pour la caresser doucement avec mon pouce, la table nous cachant de nos amis.

Peu à peu ceux-ci nous quittent. Après tout nous sommes un soir de semaine, il est donc logique que la soirée ne s’éternise pas. Lorsque Grant propose à sa sœur de partir avec lui, je dois lutter pour ne pas la retenir de force avec moi. Mais Julia lui répond qu’elle veut rester encore un peu, je m’engage alors à la ramener pour ne pas qu’il s’inquiète. Je ne suis pas sûr que l’idée lui plaise totalement. Nous avons ce genre d’échange silencieux où il me fait comprendre qu’il ne peut malheureusement pas aller contre les décisions de sa sœur majeure et vaccinée, mais qu’il n’hésitera pas à m’étriper soigneusement si je lui fais le moindre mal. Et le truc, c’est que je sais qu’il en est capable. Grant Moore n’est pas un gars avec qui on plaisante.

Il ne reste plus que Zoey, Noah, Julia et moi pour finir la soirée. Nous sommes les derniers et c’est la serveuse qui nous met presque dehors. Une fois sur le trottoir, nous prenons rapidement la décision de ne pas nous éterniser. Nous ne sommes qu’à quelques jours de Noël et même si les rues de Boston illuminées ont quelque chose de féerique, la température l’est beaucoup moins. Noah et Zoey nous disent au revoir et j’attrape Julia par la taille pour la guider vers ma voiture.

— C’est peut-être la dernière fois que l’on se voit, avance-t-elle.

Pas si j’ai mon mot à dire là-dessus, mais je me garde bien de le lui dire.

— Allons boire un dernier verre chez moi.

Je vois son sourire se faner un peu. Je suis conscient que ce que je viens de proposer ressemble assez à une invitation pour terminer la soirée dans mon lit. L’idée ne me déplairait pas totalement, mais je n’ai pas envie d’un coup d’un soir. D’après ce que j’ai cru comprendre, Julia est habituée à ce genre de relations, mais je veux lui montrer que cette fois-ci c’est différent.

Alors j’ajoute un peu maladroitement :

— En tout bien tout honneur bien sûr.

Elle émet un petit rire nerveux et j’ai envie de me mettre des claques tant je suis nul à ce jeu-là. Du coup, je suis étonné lorsqu’elle accepte.

Lors du trajet jusque chez moi, nous parlons de choses et d’autres. Comme deux amis qui conversent. Sauf que ce n’est pas vraiment l’attitude que deux amis à l’aise l’un avec l’autre adopteraient. Nous nous évitons soigneusement du regard. Une fois garé dans ma rue, je me dis que je dois faire un effort. Je fais le tour de la voiture pour ouvrir sa portière et lui tends la main pour l’aider à descendre. J’ai déjà remarqué qu’elle apprécie les gestes de galanterie, et je suis récompensé par un merveilleux sourire. Je ne lâche pas sa main jusqu’à ce qu’on se trouve devant ma porte et que je doive sortir mes clefs.

— Qu’est-ce que tu veux boire ? Je ne crois pas avoir de quoi faire des margaritas mais je peux…

Je ne finis par ma phrase car Julia tire sur mon bras pour que je me tourne face à elle. Elle est très proche, beaucoup trop proche pour que je puisse encore penser au contenu de mon bar. Ses yeux noisette pétillent dans la semi-obscurité de mon entrée. Ses mains glissent sur mes avant-bras et je suis incapable à ce stade d’avoir encore une seule pensée cohérente.

— Si ça doit être la dernière fois que l’on se voit, autant en profiter.

Elle écrase ses lèvres sur les miennes. Passé la seconde de surprise, je réponds à son baiser. Ses lèvres que je connais visuellement par cœur pour les avoir souvent observées sont encore plus douces que je ne l’avais imaginé. Ses mains s’accrochent aux pans de ma veste, et je pose les miennes sur sa taille. Elle me laisse glisser ma langue contre la sienne, et notre étreinte devient passionnée. Un soupir lui échappe et fait écho au bruit sourd en provenance de ma gorge.

Je m’écarte un instant et elle m’adresse un regard furieux. Je n’ai pas le temps de lui demander si c’est véritablement ce qu’elle veut. Elle m’attaque à nouveau de la plus sensuelle des façons, et je ne saurais lui résister. Ce deuxième assaut libère quelque chose en moi, cette fois-ci une de mes mains glisse sur sa nuque et se perd dans ses cheveux, tandis que l’autre empoigne ses fesses. Je la plaque contre le mur de l’entrée, j’entends un fracas et elle gémit légèrement, cela ne nous arrête ni l’un ni l’autre.

Elle me débarrasse de ma veste, et je me retiens de ne pas lui arracher tous ses vêtements en un temps record. J’ai envie de faire durer le plaisir de l’effeuiller et non pas me précipiter comme un gamin au matin de Noël avec ses cadeaux.

Le chemin jusqu’à la chambre d’amis que j’occupe actuellement au premier étage me paraît beaucoup trop long, je décide que le canapé du salon fera l’affaire. Je l’entraîne pas à pas dans cette direction, ce qui n’est pas chose aisée puisque Julia s’attelle à faire sauter les boutons de ma chemise un par un. Lorsqu’elle réussit à l’ouvrir complètement, elle n’a qu’à presser les paumes sur mon torse pour me faire asseoir. J’ai à peine le temps de comprendre ce qui m’arrive qu’elle grimpe sur mes cuisses. Si j’avais eu un aperçu de son caractère spontané et un brin fougueux en temps normal, elle me démontre que cela s’applique également à la chambre à coucher. Ou dans le cas actuel, au canapé du salon.

Je décide qu’elle est bien trop vêtue à mon goût, et tire sur son haut pour lui retirer. Chose faite, je manque de m’étrangler à la vue de sa poitrine parfaite contenue de justesse dans son soutien-gorge aux couleurs vives. J’ai toujours eu un faible pour cette partie de l’anatomie des femmes, et celle de Julia est loin de me laisser indifférent. Je ne mets pas plus de cinq secondes à la libérer de son carcan de dentelle. Ses seins généreux me fascinent et mes mains en prennent immédiatement possession. Mon pouce s’attarde sur l’aréole avant que ma bouche ne prenne le relais. Julia en profite pour faire glisser ma chemise de mes épaules. Ses mains caressant ma peau nue sont un régal des sens.

Le reste de nos vêtements ne tarde pas à disparaître. Nous sommes pris d’une frénésie que je n’ai, je crois, jamais connue auparavant. Il y a des dizaines d’endroits de son corps que j’aimerais prendre le temps d’explorer, d’embrasser, c’est pourquoi je sais qu’une seule fois ne me suffira pas.

Je récupère le préservatif qui se trouve dans mon portefeuille. Julia me l’enlève des mains et en arrache l’emballage avec les dents. Puis ses petites mains délicates se posent sur mon sexe fièrement érigé et le recouvrent de latex. Nous n’avons pas encore commencé que je suis prêt à exploser. Son regard se rive au mien, ses pupilles sont dilatées, il n’y a aucun doute sur son désir d’aller plus loin, et je suppose que je lui renvoie la même image. C’est donc sans une seule hésitation que je la saisis par les hanches et m’enfonce en elle.





CHAPITRE 32

Je me réveille avec la sensation d’avoir peu dormi.

Je suis complètement désorientée, ce qui doit être le plafond ne ressemble en rien à celui que je vois inlassablement tous les matins. Il est beaucoup plus haut, il y a des moulures et clairement pas de fissure.

Je ne suis pas chez moi.

Mon regard coule vers les draps, une matière douce et onéreuse de couleur gris perle. Certainement pas les miens.

Je tourne la tête et je comprends que je ne suis pas seule dans ce lit.

Matt.

Les images d’hier soir ou plutôt ce matin me reviennent à l’esprit. Sa proposition d’un dernier verre que j’accepte. Les signaux contradictoires qu’il m’a adressés toute la soirée comme caresser ma cuisse au bar, puis m’ignorer dans la voiture. Ma décision de profiter de cette soirée. Après tout, nous n’avons plus de raisons de nous revoir, alors autant tenter le tout pour le tout et repartir avec un joli souvenir. Et tout ce qui a suivi : le canapé, l’escalier, le lit. Si nous n’avions pas eu une journée éprouvante, il m’aurait certainement offert un tour complet de la maison. Et je n’aurais pas refusé.

Si j’ai cru avoir connu jusqu’à présent quelques partenaires doués, ce n’était rien en comparaison de ce que Matt m’a fait vivre. Il s’est révélé attentionné, déchaîné par moments et doux à d’autres. Sachant prendre les rênes comme admettant de se soumettre à mes désirs. Jamais avant lui je n’avais connu avec un homme une telle symbiose. Mais surtout, jamais aucun ne m’avait regardée comme lui l’a fait, comme si j’étais la chose la plus merveilleuse qui lui était possible de voir.

Et maintenant, il est là, à quelques centimètres de moi, profondément endormi. Je m’attendais un peu à ce qu’il dorme comme il travaille, l’air sérieux. Mais son visage au contraire a une expression détendue, presque enfantine. Ses longs cils noirs tranchent sur sa peau plus pâle. Sa bouche pleine qui m’a procuré tant de plaisir est légèrement entrouverte.

Mes yeux glissent sur les parties de son corps que le drap ne couvre pas. Son torse est celui de quelqu’un qui travaille dans un bureau mais qui fait du sport régulièrement. Il est recouvert d’un duvet noir qui s’intensifie sous son nombril pour montrer le chemin vers une partie de son anatomie plus au sud, qui à mon grand désespoir n’est pas visible actuellement.

J’essaye de mémoriser cette scène dans ma tête. Car je sais que d’ici quelques minutes, ce ne seront que des souvenirs. Matt sort d’une relation qui s’est finie de la plus horrible des façons et je comprends qu’il ne veuille pas se lancer immédiatement dans une autre. C’est pourquoi hier soir, je me suis convaincue qu’il fallait que je profite de l’instant, car je n’aurais pas d’autre occasion. À la lueur du jour, je ne suis pas sûre que cela ait été une bonne idée. J’ai bien peur qu’il m’ait ôté toute envie des autres hommes. Je ne parle pas tant de ses qualités d’amant, mais de tout le reste également. Sa prévenance, son côté gentleman un peu désuet qui me fait absolument craquer. Ses demi-sourires, sa façon de me taquiner gentiment. Son charisme et sa prestance dans un tribunal.

Je me laisse encore deux minutes pour profiter de sa présence, même endormi il dégage quelque chose qui déclenche une nuée de papillons dans mon estomac. Lorsque je décide de me lever, je le fais sans un bruit. Je sais que partir sans un mot est un peu cavalier, mais je nous évite à tous les deux une confrontation bizarre et une discussion embarrassante. C’est mieux comme cela, au moins il se réveillera avec uniquement de bons souvenirs. Du moins, j’espère.

Avant de passer la porte, je lui jette un dernier coup d’œil. Il se retourne, sa main se déplace vers l’endroit où j’étais allongée il y a encore quelques instants et semble chercher instinctivement quelque chose. Je secoue la tête, voilà que je me fais des films. Et puis Matt a partagé des années son lit avec une autre, ce n’est certainement pas moi qu’il cherche au bout de quelques heures passées en ma compagnie.

Je ferme délicatement la porte derrière moi pour éviter de faire du bruit. Je descends l’escalier et pars à la recherche de mes vêtements que j’ai abandonnés hier soir quelque part dans le salon. Je retrace grâce à eux l’itinéraire de nos ébats, malheureusement je ne retrouve pas ma culotte. L’idée de me balader les fesses à l’air ne m’enchante pas plus que ça, mais au bout de plusieurs minutes de recherches infructueuses, je dois me rendre à l’évidence : elle est introuvable. J’espère juste que Matt ne fait pas partie de ces mecs un peu bizarres qui gardent un trophée de chacune de leurs conquêtes en leur volant leurs sous-vêtements. Je ne vois pas vraiment à quel moment il aurait eu le temps de faire ça, mais on ne sait jamais, il s’est peut-être levé une fois que j’étais endormie pour commettre son larcin.

Je décide d’aller boire un verre d’eau avant de partir, ma gorge étant aussi sèche que la vallée de la mort. Je suis tentée de visiter les autres pièces de la maison, mais je ne le fais pas. Il pourrait se réveiller et me trouver en train de fouiner dans ses affaires, je ne suis pas certaine qu’il apprécie.

Alors après un dernier coup d’œil en direction du salon, j’ouvre la porte et m’enfuis sans me retourner.

Il fait froid, nous ne sommes qu’à quelques jours de Noël et la neige recouvre déjà une partie de la ville. Heureusement pour moi je trouve rapidement un taxi. Je n’ai pas le courage d’affronter les transports en commun. Lorsque le chauffeur me dépose devant chez moi, je suis dans un état second. Je grimpe les étages en visualisant mon lit sur lequel j’aimerais m’affaler pour ne plus en sortir, mais lorsque je passe la porte, je me trouve nez à nez avec un comité d’accueil inattendu.

Nom d’un coup de soleil ! Grant, Zoey et Maddie sont dans mon salon et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’ils ont l’air soulagés de me voir. Ou alors en colère.

— La voilà ! s’exclame Maddie. Bon Dieu Julia, tu nous as fait une de ces frayeurs !

Elle me prend dans ses bras et je suis confuse quelques instants. Je prends conscience ensuite de ce qui est en train de se passer. Hier soir j’ai dit à mon frère que je rentrais bientôt et… Je ne l’ai pas fait. J’ai également oublié de le prévenir, et à en juger par le regard noir qu’il affiche, il n’a pas dû si bien dormir que cela.

Comme si ça ne suffisait pas à ma gêne, Zoey annonce :

— J’en connais une qui s’est envoyée en l’air !

Grant grogne et je peux le comprendre. À sa place je n’aurais pas vraiment envie que l’on me rappelle que ma sœur a une vie sexuelle. D’autant plus qu’il n’a pas besoin d’être un génie pour deviner avec qui j’ai fait cela.

— Jamais tu ne réponds à ton putain de téléphone ?

Mon portable a dû rester en mode silencieux depuis le procès, et à l’heure qu’il est, il n’a sûrement plus de batterie.

— Tu dois une fière chandelle à Maddie, ma chérie. Elle seule a été capable de convaincre ton frangin qu’aller défoncer la porte de son avocat en pleine nuit n’était pas vraiment une bonne idée.

Maddie rougit comme une tomate et balbutie quelque chose d’incompréhensible tout en évitant soigneusement le regard de Grant.

Moi-même je ne suis pas très fière, je n’ai pas pensé une seconde qu’il pouvait s’inquiéter de ne pas me voir rentrer.

— Bon alors raconte, il est comment l’avocat ? Je suis certaine qu’il est du genre à te susurrer des cochonneries à l’oreille pendant l’acte, je me trompe ?

— Zoey ! nous nous exclamons Grant, Maddie et moi à l’unisson.

Elle lève les yeux au ciel.

— Ça va ! Tout ça parce que le grand frère est là, c’est censure totale !

Je ne lui précise pas que c’est moi l’aînée, si on pouvait changer de sujet, ce serait génial.

— Vous parlez vraiment de ce genre de choses entre vous ? demande l’intéressé mi-curieux, mi-dégoûté par cette idée.

— Tu crois quoi ? Que vous, les mecs, êtes les seuls à parler de vos expériences sexuelles ? Tu n’as jamais assisté à une de nos soirées !

— Non et je ne m’en porte pas plus mal, surtout si c’est pour parler de la vie sexuelle de ma sœur, répond Grant du tac au tac.

Zoey exagère un peu. Nous ne sommes pas vraiment du genre à discuter de nos parties de jambes en l’air dans les détails. Même elle, qui est certainement la plus libérée d’entre nous, se garde bien de nous donner trop de précisions. Certes, je ne vais pas non plus mentir et dire que le sujet n’est jamais abordé. Mais bizarrement nous parlons plus volontiers de nos mauvaises expériences que des bonnes.

— Tu vas le revoir ? demande Maddie.

Sa question me fait l’effet d’une main qui comprime mon cœur. Non, je ne vais pas le revoir et cette idée me donne envie de pleurer. Je lui adresse un sourire énigmatique qui lui permettra de décider elle-même ce qu’elle veut y voir.

— J’espère bien qu’il va la revoir, grogne Grant. Ma sœur n’est pas quelqu’un qu’on jette comme une vieille chaussette après utilisation.

— Oh oh ! Du calme, monsieur Testostérone ! Garde tes démonstrations d’homme des cavernes pour quelqu’un d’autre, je ne suis clairement pas d’humeur ce matin.

Je pars en direction de ma chambre et claque la porte derrière moi. J’ai conscience de me comporter comme une sale gosse capricieuse et ingrate. Mais pour le moment je veux juste faire le vide dans ma tête ne plus penser à Matt, ni à notre nuit, ni au futur. Je fais alors ce qu’il y a de mieux dans ce cas : je sors mes pinceaux et mes couleurs et je me mets au travail.





CHAPITRE 33

Je suis réveillé par un bruit strident et fortement désagréable. Encore coincé à moitié dans mon rêve, je mets un moment à comprendre que c’est la sonnette de ma porte d’entrée qui retentit de façon répétitive. Qui peut bien insister de cette façon à une heure pareille ? Je jette un coup d’œil aux chiffres lumineux de mon radio-réveil. 9 h 17 ! Je n’ai pas dormi aussi longtemps en pleine semaine depuis des années !

Alors que je m’assois dans mon lit et m’étire, les souvenirs de la soirée me reviennent en tête. Je tourne mon visage vers l’autre côté du lit qui est vide. La place où Julia s’est endormie porte tout juste les traces de son passage sur l’oreiller et est déjà froide. Peut-être est-elle au rez-de-chaussée ? Ou alors c’est elle qui s’est enfermée à l’extérieur et qui essaye de me réveiller en appuyant sur la sonnette comme une damnée ?

Je suis nu comme un ver, j’enfile donc un bas de survêtement et un tee-shirt que je trouve à la va-vite dans mon placard. Je descends les escaliers quatre à quatre malgré mon état semi-comateux. Si Julia est coincée dehors, elle ne va pas tarder à geler sur place vu le froid polaire qu’il fait ces derniers jours à Boston. Je repense à la conclusion de notre soirée, et les images de celle-ci me collent un sourire éclatant sur le visage. Je n’aurais jamais pensé même dans mes rêves les plus fous qu’il y aurait une telle alchimie entre nous. J’ai hâte de remettre ça au plus vite. Genre, d’ici une minute. Au diable le travail qui m’attend, j’ai une demoiselle qui sera certainement transie de froid à réchauffer. J’ouvre la porte et mes ardeurs sont vite refroidies. Et ce n’est pas à cause du vent glacial qui souffle ce matin. Non, plutôt à cause de la reine des glaces qui fulmine sur le perron.

Kathleen.

— Ça t’arrive de répondre à ton téléphone ?

Bonjour à toi aussi…

— Je ne t’attendais pas ce matin. Qu’est-ce que tu veux ?

— Je viens récupérer le reste de mes affaires comme prévu.

Effectivement j’avais oublié ce détail. Elle m’a prévenu qu’elle passerait aujourd’hui avec des déménageurs pour notamment embarquer son canapé. Canapé dont je suis presque triste de me séparer depuis que nous l’avons baptisé Julia et moi hier soir en bonne et due forme. Je m’efface pour la laisser pénétrer dans la maison suivie de deux gros costauds qui sont là je suppose pour porter les meubles. Je ne sais pas si Julia se trouve toujours dans la maison. Et plus important, je songe que le salon doit être encore dans le même état que celui dans lequel nous l’avons laissé hier soir.

Je suis Kathleen et soupire de soulagement en voyant mes vêtements soigneusement pliés sur le canapé. Je suppose que c’est l’œuvre de Julia et je la remercie silencieusement. Je n’ai pas vraiment envie de devoir expliquer à Kathleen pourquoi j’ai eu subitement l’envie de me déshabiller dans le salon. Non pas que cela la regarde. D’ailleurs elle et moi n’avons je crois jamais fait l’amour ailleurs que dans la chambre depuis que je vis dans cette maison. Au début de notre relation nous étions un peu plus aventureux, mais très vite Kathleen a décidé de cantonner ce genre d’activités à notre chambre à coucher. Et apparemment pas qu’avec moi. Je ne vais pas lui jeter complètement la pierre, j’avoue être quelqu’un qui tombe très vite dans la routine, et je n’ai jamais remis en cause cette décision. Je suis même du genre à être irrité lorsque des vêtements se retrouvent à traîner un peu partout.

Kathleen donne des instructions aux deux armoires à glace concernant les choses à emporter. Ils décident de commencer par le fameux canapé. Ils s’en saisissent comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’un oreiller en plumes. Ils font quelques pas en direction de la sortie lorsqu’un morceau de tissu bariolé tombe au sol. Kathleen s’en approche et déclare :

— Celle-ci n’est clairement pas à moi…

Il ne me faut qu’une seconde pour comprendre ce que ce morceau d’étoffe est… La petite culotte que Julia portait hier soir.

Celle-là même que j’aurais été prêt à arracher pour qu’elle la retire plus rapidement. Je sens le regard de Kathleen sur moi, et je suis aussi gêné que si j’avais seize ans et que ma mère venait de découvrir un magazine porno sous mon matelas.

— Eh bien, je vois que certains prennent du bon temps.

Sa réplique m’irrite et je suis prêt à lui faire remarquer que ma vie privée ne la regarde plus, mais je m’aperçois qu’elle semble en fait plutôt amusée…

— Relax Matt ! Tu es un grand garçon et tu ne me dois aucune explication. Et puis cette Julia a l’air d’être quelqu’un de bien, même si elle a des choix douteux en termes de sous-vêtements.

— Comment tu sais qu’il s’agit de Julia d’abord ?

— Oh ! S’il te plaît ! Tu crois que je n’ai pas vu la façon dont vous vous dévoriez des yeux pendant tout le procès ? Aussi bien elle que toi. C’était assez drôle d’ailleurs, car j’ai l’impression que vous n’en étiez pas conscients. Ne me dis pas que tu as fini la soirée avec une autre, je ne te croirais pas.

Je suis un peu décontenancé par ce qu’elle vient de dire. Je sais que Julia m’a plu au premier regard, mais je n’aurais pas pensé que c’était visible à ce point. Et encore moins que la réciproque également.

Kathleen ajoute sur un ton empreint de regrets :

— Je n’ai pas le souvenir que tu m’aies regardée comme ça une seule fois.

Malgré toute ma colère envers elle ces derniers temps, je ressens de la compassion à ces mots, car je suis conscient qu’elle a raison. Je connais à peine Julia mais je sais que ce que je ressens à son égard dépasse déjà tout ce que j’ai pu éprouver pour Kathleen.

— Je suis désolé Kat.

Elle sourit quand je prononce le surnom que j’utilisais dans l’intimité. C’est un sourire triste et nostalgique.

— Ne le sois pas. Toi et moi, ce n’était pas fait pour durer. Nous nous sommes accrochés à cette relation l’un comme l’autre sans jamais voir que nous n’étions pas vraiment heureux. Je suis aussi fautive que toi, si ce n’est plus. J’aurais dû te parler, tu ne méritais pas ce qui est arrivé. J’ai conscience que cela a dû être terrible pour toi.

Je ne la contredis pas, effectivement je ne méritais pas de découvrir ma copine au lit avec un autre. Je me demande d’ailleurs si c’était la première fois, mais je n’ose lui poser la question. Après tout, à quoi bon ?

— C’est la seule fois où c’est arrivé, murmure-t-elle comme si elle pouvait lire dans mes pensées. Je n’ai rien prémédité, c’est arrivé comme ça et je crois qu’inconsciemment j’avais envie que tu nous surprennes, pour que tu me quittes. Cela m’évitait de le faire moi. Je savais que c’était mal et je m’en suis voulu instantanément. Mais quand j’ai compris que tu ne te battrais pas pour sauver notre couple, je me suis sentie trahie, meurtrie. C’est pour cela que je me suis barricadée dans la maison, je voulais te faire souffrir au moins un peu. Si ce n’était pas dû à notre séparation, ce serait du fait que tu ne pourrais plus mettre un pied chez toi.

Je n’essaye pas de comprendre son raisonnement alambiqué. C’est certainement l’explication que son psy hors de prix a dû tirer de son comportement, et je ne vais pas la contredire.

— Tu sais ce que j’ai compris ? demande-t-elle.

— Non ?

— Avant hier je ne t’avais jamais vu plaider au tribunal. C’est quand même bête que j’aie attendu de ne plus être avec toi pour découvrir le Matt avocat, alors que ton travail, c’est toute ta vie.

— Comment ça se fait que tu te trouvais là ?

Elle hausse les épaules.

— Par curiosité, et également parce que mon père ne cessait de répéter que tu allais droit dans le mur. Je ne le croyais pas, même si comme je viens de l’avouer, je ne t’avais jamais vu plaider. Je me suis dit que tu aurais au moins besoin d’une personne dans ton camp, alors j’ai décidé de venir. Je sais ça peut paraître étrange étant donné que nous ne sommes pas dans les meilleurs termes. De toute façon j’ai vite compris que tu n’avais pas besoin de moi vu qu’elle, elle était là.

— C’est pour ça que tu es partie avant le verdict ?

Son regard s’illumine, je sais qu’elle est heureuse que j’aie noté son absence. S’il y a une chose que Kathleen déteste, c’est passer inaperçue.

— Oui. Et puis j’étais certaine que tu gagnerais. Tu as fait un super boulot Matt. Mon père était furieux. Il ne viendra jamais te chercher, il est trop fier pour ça, mais si demain tu toques à sa porte, il t’embauchera sans problème.

— Ça n’arrivera pas.

Plutôt finir avocat commis d’office que de retourner travailler pour Charles Becker.

— Tu sais que ma mère a demandé le divorce ?

— Non je ne savais pas.

Je suis étonné par cette nouvelle. Je n’aurais pas imaginé que la mère de Kathleen puisse un jour renoncer à son train de vie confortable malgré toutes les tromperies de son mari. J’ajoute :

— Je suis désolé, cela ne doit pas être facile pour toi.

— Ce n’est pas comme si j’avais cinq ans et que mes parents se séparaient. C’est même moi qui ai incité ma mère à franchir le pas. Elle ne mérite pas qu’il la traite de la sorte.

Elle baisse le regard et dit :

— Non pas que je sois un modèle sur ce point-là.

Je sens qu’il faut que je la libère en partie de cette culpabilité. Au fond de moi je trouve que ce qu’elle a fait est impardonnable, mais je sais qu’il faut que je fasse un pas vers elle pour atténuer ses remords. Après tout, je vais de l’avant, je ne peux que lui souhaiter la même chose. Et puis si je me mets à croire à ces histoires de karma comme Julia, je dois dire que la roue a tourné plutôt en ma faveur puisque sans son infidélité, nous serions peut-être fiancés et je n’aurais pas rencontré Julia.

— Ne parlons plus de ce qui s’est passé s’il te plaît. Tu as fait une erreur, mais je n’ai pas été le petit ami parfait non plus. Je suis certain que tu rencontreras celui qui est fait pour toi. Ce n’était juste pas moi.

— J’espère que tu as raison. Et toi alors, Julia ? Tu crois que c’est elle la bonne ?

C’est étrange d’avoir ce genre de conversation avec elle, d’autant plus qu’il y a une heure encore, je l’aurais plus imaginée me planter un couteau dans le dos.

— Je ne sais pas encore, c’est un peu tôt pour le dire.

Et puis je n’ai aucune idée d’où elle est ni si elle serait d’accord pour me revoir.

— Elle s’est enfuie ce matin, c’est ça ?

— Comment tu sais ça ? m’étonné-je. Tu l’as croisée ?

— Non, mais je t’ai clairement réveillé en arrivant, je sais qu’elle était là hier soir, et depuis tout à l’heure, tu zieutes le moindre recoin pour déterminer si elle va se pointer d’un instant à l’autre, en te demandant si ça sera gênant ou pas vu que je suis là.

Je suis mal à l’aise que ce soit aussi évident, mais Kathleen éclate de rire.

— Tu verrais ta tête ! Bon, je vais te simplifier la tâche. Je vais récupérer les quelques trucs qui me manquent et je débarrasse le plancher. Toi va appeler ta belle, je suis sûre qu’elle n’attend que ça.

— Comment tu peux en être sûre ?

Elle lève les yeux au ciel.

— Mon Dieu Matt ! Il faut vraiment tout te dire ! Cette fille est raide dingue de toi, ça se voit. Je ne sais pas ce que tu lui as raconté, ou ce que tu as oublié de lui dire pour qu’elle prenne la poudre d’escampette ce matin. Appelle-la et ouvre ton cœur. Si notre histoire doit t’apprendre quelque chose, c’est que la communication, c’est ça la base d’un couple. Julia est une fille bien, mais si tu ne lui dis pas, elle ne saura jamais que tu le penses.

— Qu’est-ce que tu en sais d’abord ?

— N’importe quelle fille capable de monter dans une ambulance avec moi alors qu’elle ne me connaît pas et que je viens de me casser la jambe est forcément quelqu’un de bien. Mais ne lui avoue jamais que j’ai dit ça. Je nierai tout en bloc. Je tiens à ma réputation de chieuse.

Elle me fait un clin d’œil et quitte la pièce en clopinant. Je reste un peu abasourdi par la discussion surréaliste que nous venons d’avoir. Pour la première fois depuis des semaines, nous nous sommes comportés en adultes, et c’est agréable. Je ne dis pas que je veux devenir ami avec Kathleen, mais si nos relations peuvent rester cordiales, ce serait mieux. D’autant plus qu’évoluant dans les mêmes cercles, nous serons peut-être amenés à nous revoir.

Elle a raison, je n’ai pas été clair avec Julia. Je lui ai montré que j’avais envie d’elle, mais à aucun moment je n’ai émis l’hypothèse que cela pourrait être pour plus longtemps qu’une soirée.

J’avoue que depuis que je la connais, je suis un peu effrayé par cette idée. Je venais juste de me séparer de Kathleen et je n’avais pas envie de me relancer à corps perdu dans une autre relation. Je n’ai d’ailleurs aucune certitude qu’elle veuille plus qu’un coup d’un soir, mais je me dois d’essayer. Je n’ai pas envie de passer le restant de mes jours à me demander et si ? Je ne vais pas attendre que le karma, une bague ou je ne sais quoi la remette sur ma route. Je vais prendre mon destin en main et faire en sorte qu’elle veuille faire un bout de chemin avec moi. Mais avant ça, j’ai un coup de fil à passer.





CHAPITRE 34

Mon téléphone sonne et je suis tentée de laisser l’appel tomber sur le répondeur. Mais comme je suis une grande curieuse devant l’éternel, je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil sur l’affichage.

C’est peut-être lui…

Je peux toujours rêver n’est-ce pas ? Je n’ai pas eu de nouvelles de Matt depuis hier matin lorsque je me suis échappée de son lit. Une petite partie de moi espérait qu’il me contacterait mais au fond je savais bien qu’il ne le ferait pas. Alors pour éviter de trop y penser, je me suis noyée dans le travail.

Je suis dans ma chambre qui me sert également d’atelier puisque je n’ai malheureusement pas assez de place pour peindre ailleurs. Mon frère devrait déménager d’ici peu, il est d’ailleurs en train de visiter des appartements, ce qui fait que j’ai pris un peu mes aises. Je suis en petite culotte avec un grand tee-shirt qui me descend jusqu’aux cuisses, recouvert de peinture.

Je reconnais le numéro qui s’affiche, il s’agit de celui de la galerie à laquelle j’ai confié mon dernier tableau. J’essuie rapidement mes mains pour ne pas tacher mon téléphone et réponds. Je ne peux empêcher mon cœur de battre à toute allure ; s’ils m’appellent si vite, c’est qu’ils ont peut-être un acheteur potentiel.

Le vieux galeriste au bout du fil se racle la gorge.

— Julia, c’est Donald Shepherd à l’appareil. J’ai une bonne nouvelle mon petit, un de mes clients est intéressé par votre tableau.

— Vraiment ?

Mon cœur cogne dans ma poitrine à toute allure.

— Oui, mais par contre il a une requête un peu particulière. J’espère que cela ne vous embêtera pas.

Je me retiens de lui avouer que je suis prête à répondre à n’importe laquelle de ses envies tant que ce n’est pas une faveur sexuelle ou une demande pour modifier l’œuvre.

— Voilà, mon client aimerait vous rencontrer personnellement.

Autant dire que je ne vais pas m’opposer à ce genre de souhait. C’est même un honneur pour moi qu’il veuille faire ma connaissance.

— Il doit venir à la galerie cet après-midi. Je sais que je vous prends un peu de court, mais pensez-vous être capable de le rencontrer ? Mon client aimerait faire cela le plus rapidement possible.

Je regarde l’horloge et estime combien de temps il me faudrait pour filer sous la douche et me rendre à peu près présentable pour ce rendez-vous.

— Oui, cela devrait être bon, je peux être là d’ici une heure je suppose.

— Parfait ! À tout à l’heure Julia !

Je suis euphorique et terrorisée à la fois. Savoir que mon travail plaît est le plus beau des cadeaux. Je ne parle même pas du fait que cela va me permettre de gagner un peu d’argent. L’idée que quelqu’un ait apprécié mon œuvre au point de souhaiter l’accrocher sur un mur est une sensation magnifique. J’ai un petit pincement au cœur en comprenant que cela signifie que je vais me séparer de ce tableau, surtout en pensant à ce qu’il représente, mais je ne m’y attarde pas. Je devrais déjà être sous la douche.

[image: image]

J’arrive à bout de souffle à la galerie, elle est assez loin de chez moi et les transports étaient bondés. M. Shepherd m’accueille et me demande de le suivre, apparemment l’acquéreur est déjà là. Nous nous dirigeons vers la pièce où est exposée ma toile.

Je distingue la silhouette d’un homme, dos à nous, les mains dans les poches il contemple mon tableau. Nous entendant approcher, il se retourne. Mais avant même qu’il ne l’ait fait, je n’ai aucun doute sur l’identité du mystérieux acquéreur.

Matt.

Tout à coup, je ne respire plus. Je n’arrive plus à avancer. Je ne sais pas si ma réaction est provoquée par la surprise, de la déception ou de la joie. Des centaines de pensées s’entrechoquent dans mon cerveau. Comment a-t-il su ? Pourquoi est-il là ? Pourquoi s’intéresse-t-il à ma toile ?

Dois-je me mettre en colère ? Dois-je être flattée qu’il s’intéresse à mon travail ? Mais est-ce que c’est réellement mon tableau qui l’a attiré ici ?

Lui me sourit, et certainement parce que je suis toujours tétanisée, il avance vers moi, son demi-sourire aux lèvres. On dirait que lui aussi ne sait pas trop comment réagir, qu’il attend que je dise quelque chose. J’en suis incapable, alors c’est finalement lui qui commence :

— Je suis heureux de te voir Julia.

Je secoue la tête mais ne prononce pas un mot.

— Le tableau est magnifique. Je suis…

— Non ! le coupé-je.

Il est clairement étonné de ma réaction et je vois que M. Shepherd derrière lui également.

— Tu ne peux pas acheter mon tableau ! crié-je. Je sais pourquoi tu veux faire ça ! Tu crois que comme ça, tu vas me faire plaisir, mais non, je ne veux pas que tu achètes mon tableau. Je ne veux pas de ta pitié ! Je n’ai pas besoin que tu me viennes en aide Matt ! Je ne suis pas un cas désespéré !

Il m’observe calmement. J’ai presque l’impression d’avoir face à moi le Matt de la salle d’audience, celui qui est sûr de lui et arrogant. Celui qui sait qu’il va gagner, et j’ai presque envie de le gifler pour ça.

— Tu ne peux pas faire ça, ajouté-je d’une petite voix se cassant sur la fin.

Il s’approche un peu plus de moi et me saisit par les épaules. Son geste me rappelle celui d’il y a quelques semaines dans son bureau.

— Regarde-moi Julia.

J’obtempère et lorsque je croise ses yeux si bleus, je me dis que ce que j’ai pris pour de l’assurance n’est en réalité qu’une façade. Ses pupilles sont tourmentées, ma réaction l’a touché plus qu’il ne veut laisser paraître.

— Est-ce que tu me fais confiance ?

Est-ce que je suis capable de lui faire confiance ? C’est une bonne question. Je n’aime pas faire confiance aux gens. La vie m’a démontré que les personnes en qui on a confiance peuvent nous trahir. Mais ces dernières semaines, j’ai pu constater qu’il y a peut-être des exceptions : mes amies en premier lieu. Mais également Grant qui malgré toutes les fois où il a pu me décevoir par le passé, a su m’épauler et évoluer dans le bon sens. Et enfin Matt. Lui plus que quiconque a tenu toutes les promesses qu’il a pu me faire. Donc si je dois avoir confiance en quelqu’un, ne serait-ce pas en lui ?

Je hoche la tête, incapable de verbaliser mon accord.

— Bien, suis-moi.

Il salue brièvement le galeriste, lui demandant de faire expédier le tableau chez lui et m’entraîne en dehors de la galerie. Il hèle un taxi et saisit ma main pour que j’y grimpe avec lui. Il donne son adresse au chauffeur et nous n’échangeons pas un mot lors du court trajet jusqu’à sa maison de Beacon Hill. Il se contente de caresser ma paume.

Une fois le taxi réglé et la porte de sa maison ouverte, il m’entraîne vers une pièce que je n’ai pas eu l’occasion de visiter, et que je suppose être son bureau.

C’est lorsque nous en franchissons le seuil que je comprends pourquoi Matt a voulu m’y emmener.

Sur le mur, face à sa table de travail se trouve accrochée une toile que je connais par cœur. Et pour cause : c’est moi qui l’ai peinte.

Il s’agit de la fameuse peinture que j’ai vendue il y a quelques mois. Celle-là même qui d’après M. Shepherd avait ravi son acquéreur.

Je mets quelques instants pour digérer cette découverte puis demande à Matt qui se trouve à mes côtés :

— Depuis quand sais-tu ?

Je n’ai pas besoin de préciser ma question, il saisit immédiatement celle-ci.

— J’ai eu un pressentiment lorsque j’ai appris ton prénom, une certitude lorsque j’ai su ton nom. Bien avant que tu ne m’avoues que tu étais peintre.

— J’aurais très bien pu être un homonyme du peintre.

— C’est impossible.

Il secoue la tête et désigne la toile du menton.

— Cette peinture, c’est toi.

Je me demande un instant s’il dit cela juste pour affirmer qu’il a reconnu mon style, ou s’il le fait parce qu’il a compris le sens de mon œuvre. Je ne donne jamais de noms à mes tableaux. Je veux laisser le choix à celui qui les regarde d’en avoir sa propre interprétation. Je garde leur signification seulement pour moi. Ce que je cherche à créer chez la personne qui va l’observer, c’est une émotion. Peu importe que la toile lui rappelle le paysage de ses dernières vacances ou sa grand-mère adorée. Ce qui compte, c’est qu’il ressente quelque chose.

— C’est un autoportrait n’est-ce pas ?

Je suis sidérée qu’il ait compris ça. Et soudainement j’ai l’impression d’être nue devant lui. Pas dans le sens premier du terme, mais celui où il est capable de voir mon âme.

Comme je ne dis toujours rien, il continue :

— J’y vois ta spontanéité et ta fraîcheur. Ta générosité et cette façon que tu as de te préserver pour ne pas souffrir de la déception. Il y a aussi ton originalité qui transperce à travers les notes de couleurs ici et là. Et l’ensemble forme quelque chose de très beau.

Je suis sidérée par son analyse. Qu’il ait conscience de ce que ce tableau représente mais surtout la façon dont il me décrit. C’est vraiment comme ça qu’il me voit ?

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

— Je ne sais pas. Dans un premier temps je voulais être sûr de moi, et ensuite je crois que j’ai eu envie de voir ce que le destin nous réservait d’autre : le tableau, la bague…

— Je pensais que tu ne croyais pas à ce genre de choses…

— Pas vraiment, mais devant l’évidence, il n’y a que les idiots qui ne changent pas d’avis. Interprète-le comme tu veux, le karma, le destin, un bon alignement des étoiles, je crois que nous étions faits pour nous rencontrer. Julia, ose me dire que nous n’étions pas faits pour nous rencontrer…

Il saisit ma main et son geste me trouble. Une seule nuit ne m’a pas rassasiée bien au contraire, j’ai envie de bien plus. J’ai besoin de bien plus. Et c’est quelque chose d’inédit pour moi.

Jusqu’à présent, je me suis contentée d’aventures sans lendemain, de relations avec une date de péremption. J’ai fait en sorte de fréquenter des hommes pour qui j’étais sûre de ne pas succomber. Pas d’amour, pas de déception était un peu mon credo. Sachant cela, pourquoi subitement avoir envie de se jeter à l’eau ?

Parce que cette fois-ci, j’ai l’impression que ça peut être différent. Et il a raison, notre rencontre devait se produire, et pas seulement pour que nous puissions échanger quelques moments fugaces dans un hôpital ou une salle d’audience. C’était écrit. Pourquoi ? Je n’en sais rien, mais j’ai envie de le découvrir.

— Je ne suis pas Kathleen !

Je sors ces paroles d’un bloc sans y réfléchir. Je m’étonne moi-même de les avoir prononcées et je vois Matt qui cligne des yeux sous l’effet de surprise.

— Je sais que tu n’es pas Kathleen…

— Non, le coupé-je. Ce que je veux dire c’est que je ne pourrais jamais lui ressembler. Je ne suis pas sûre que je sois celle qu’il te faut, et je ne suis d’ailleurs pas certaine que tu veuilles de moi, si ça se trouve je suis en train de me ridiculiser à l’heure actuelle et je ferais mieux de me taire.

Il ouvre la bouche pour dire quelque chose mais je lui fais signe de se taire.

— Laisse-moi finir. Ce que je veux dire, c’est que j’ai envie de passer du temps avec toi, de discuter avec toi, de me balader avec toi, et peut-être même d’aller voir des expos de peinture avec toi si tu en as envie. Je veux aussi passer du temps avec toi nue, comme l’autre soir. Mais je ne veux pas que ça, et c’est ça qui me terrifie. C’est que je ne sais pas si tu m’apprécies au-delà de la super alchimie qu’il y a entre nous. Et aussi parce que je ne sais pas avoir une relation avec un homme. Et enfin je ne suis pas Kathleen. Je suis bordélique et c’est un très gros problème pour certaines personnes, et je suis tout le temps en retard. Quand je travaille sur un tableau je suis capable d’oublier de manger ou de dormir. Je ne fais pas très bien la cuisine et je n’ai aucune organisation. Je ne fais pas confiance aux gens. Et toi, je sais que tu adores t’occuper des gens ; et ça, ça risque d’être vraiment un problème pour moi. Et puis je sais aussi que tu sors d’une longue relation et que tu ne veux certainement pas retomber là-dedans tout de suite.

Il croise les bras sur sa poitrine.

— C’est tout ? Tu as fini ta liste ?

— Non. Par contre je sais que si jamais on se donnait une chance et que ça ne marchait pas entre nous, je serais honnête avec toi. Je n’irais jamais fricoter avec le jardinier dans ton dos.

— J’ai viré le jardinier.

— Tant mieux. Si tu en réembauches un, du moment que ce n’est pas Bradley Cooper, je te jure que je saurais me tenir.

— Parce que si c’est Bradley Cooper, tu n’en es pas sûre ? demande-t-il amusé.

— Je ne te garantis rien. Mais je crois qu’il a deux trois projets à Hollywood en ce moment qui n’ont rien à voir avec le fait de venir travailler pour une entreprise de jardinage à Boston.

— Je suis soulagé alors, mais je resterai vigilant sur son emploi du temps, dit-il d’un ton sérieux. Sinon pour en revenir à tout ce que tu viens de déballer, j’ai moi aussi quelques trucs à te dire.

Il réduit encore l’espace entre nous et me saisit par la taille.

— Julia, je ne veux surtout pas que tu ressembles à une Kathleen. Ce que j’apprécie chez toi c’est que tu es unique, tu es toi et tu l’assumes complètement. Tu m’as aidé à comprendre que je n’étais pas amoureux d’elle, parce que si je l’avais été, je ne serais pas capable de te regarder là maintenant dans les yeux et de ressentir tout ce que je ressens. Et j’ai été un idiot de ne pas te l’avoir dit avant, d’avoir laissé les choses s’emballer entre nous sans t’expliquer ce que je pensais, ce que je voulais avec toi. Mais j’avoue, j’ai eu un petit peu peur. Je me suis dit que si j’étais attiré par toi, c’est parce que tu étais la première femme que je rencontrais après ma rupture. Que c’était parce que tu étais le contraire de tout ce que j’avais connu jusqu’à maintenant. Je me suis trouvé des excuses en me disant que je ne voulais pas te faire souffrir en me servant de toi juste pour oublier Kathleen. L’autre soir quand nous avons fini la soirée ici, je voulais juste passer un peu plus de temps avec toi, et quand tu m’as sauté dessus, j’ai été lâche, je n’ai rien dit, je me suis juste laissé porter par le moment. J’aurais dû te parler et te dire ce que je voulais vraiment. Pardonne-moi.

— Tu es pardonné, murmuré-je, incapable d’en dire plus tant sa déclaration me coupe le souffle.

— Tu accepterais alors de décider où accrocher le nouveau tableau avec moi ? Et puis peut-être que nous pourrions convenir d’un véritable rendez-vous ? Un où je t’emmènerais manger au restaurant et où je te raccompagnerais chez toi et t’embrasserais sur le pas de la porte ?

— J’adorerais.

— Bien, alors je peux t’embrasser maintenant ?

Je ne lui laisse pas le temps de répondre et plaque mes lèvres sur les siennes. Je mets dans ce baiser toutes les émotions que je ressens. Je n’ai jamais embrassé quelqu’un comme ça auparavant. Je noue mes bras autour de son cou, et je sens ses mains caresser mon dos. Je ne sais combien de temps nous passons à nous embrasser, on dirait que l’un comme l’autre nous sommes incapables de nous arrêter, c’est pourquoi quand je reprends enfin la parole, je suis à bout de souffle :

— Tu as compris la signification du nouveau tableau ?

— C’est moi n’est-ce pas ?

— C’est toi, confirmé-je.

— Toi et moi l’un face à l’autre dans ce bureau, ça me plaît.

— Comme ça, tu penseras à moi, même dans ton travail.

— Je vais avoir un mal fou à me concentrer.

Pour toute réponse, je me contente de l’embrasser à nouveau.





ÉPILOGUE

Quatre mois plus tard

JULIA

Avec Matt, nous avons accroché le tableau au mur et ne nous sommes plus quittés à l’instar des deux toiles.

Il m’a effectivement emmenée au restaurant, mais il ne m’a jamais ramenée chez moi. Au contraire, il m’a séquestrée dans son lit et je n’ai pas vraiment demandé ma libération. Je me suis contentée de ramener au départ quelques affaires pour dormir chez lui, puis il a réussi à me convaincre d’installer mes toiles et mes pinceaux dans son ancienne chambre, arguant que je serai plus à l’aise que dans mon appartement et que la lumière y était exceptionnelle. Quelques jours plus tard, nous fêtions Noël et il m’offrait les clefs de sa maison. Grant en a profité pour migrer du canapé à ma chambre puisque je n’y dormais plus qu’occasionnellement, et a fini par prendre en charge le loyer avec le salaire qu’il touche pour son nouveau job. J’étais donc devenue une sans domicile fixe, ce qui a permis à Matt de me faire céder à sa proposition d’emménager avec lui officiellement. Même si dans les faits, je le reconnais maintenant, nous vivions déjà ensemble.

Il a fallu quelques ajustements au départ. Matt est quelqu’un de très ordonné, méticuleux et organisé alors que je suis… tout le contraire. Il y a eu des disputes – il y en aura encore – mais les réconciliations ont été spectaculaires. J’ai découvert que derrière son masque d’impassibilité, Matt pouvait être sous le coup de la colère quelqu’un de très passionné. Et ce n’est pas pour me déplaire, j’en viendrais même parfois à le provoquer par plaisir.

Notre relation a beaucoup évolué et nous apprenons chaque jour à nous faire confiance un peu plus. De mon côté, j’apprécie ses petites attentions à mon égard et je le laisse s’occuper de moi, car je sais qu’au-delà du fait de me rendre heureuse, ça le rend heureux lui aussi.

Les prédictions de Mme Chang se sont avérées correctes une fois de plus, Matt est celui qui m’a redonné vie. Quant à la vie à trois, je vous rassure : elle se résume à Matt, moi et… le chat Warhol ! Apparemment, mon petit dérèglement était dû à un excès de stress… N’allez pas me dire que cette bague n’était pas maudite !

Le bonheur dans lequel je nage a été très bénéfique pour mon travail. J’ai peint une série de tableaux qui a connu beaucoup de succès et une galerie connue du centre-ville m’a proposé de faire une exposition le mois prochain. Je suis super excitée à cette idée même si cela veut dire que je vais avoir du boulot par-dessus la tête dans les prochaines semaines. Sans parler du fait que j’espère en avoir suite à l’évènement avec peut-être de nouvelles commandes.

Matt de son côté a pris ses marques dans son nouveau cabinet. Sa notoriété leur a permis de décrocher quelques grosses affaires et ils pensent déjà recruter un nouveau collaborateur. Pour autant, il souhaite continuer à défendre des cas plus modestes, et consacrer une partie de ses heures à la clientèle qui ne peut pas se permettre de payer un avocat. Je l’admire beaucoup pour le dévouement qu’il accorde à chacun de ses clients.

Même si je ne vis plus à Bay Village, je continue à voir mes amies régulièrement et je m’arrête souvent pour prendre un café chez Amy.

En parlant de cette dernière, elle se trouve justement à quelques mètres de moi dans une superbe robe blanche qui ne cache rien du petit habitant qui pointe sous son nombril.

Elle et Cole ont décidé d’officialiser leur union avant l’arrivée du petit bonhomme. En grande partie parce que le futur papa n’avait pas envie d’attendre plus longtemps. La grand-mère catholique pratiquante d’Amy a frôlé le malaise lorsqu’ils lui ont annoncé qu’ils renonçaient à s’unir dans l’église qu’elle avait sélectionnée pour eux avant même qu’ils ne se rencontrent. Et depuis son arrivée hier, elle ne cesse de pester, entre la cérémonie qui se passe les pieds dans le sable aux Bahamas, et la mariée qui est enceinte de cinq mois, elle n’a pas fini de râler. Pourtant je vois bien que dès qu’elle observe sa petite fille à la dérobée, elle est fière de la voir commencer une nouvelle vie de famille.

Nous sommes donc dans la suite nuptiale – Libby, Zoey, Maddie, Maura et moi –, dans nos robes de demoiselles d’honneur, à siroter du champagne auprès de la mariée qui, elle, carbure à l’eau pétillante. Les premiers invités doivent être en train de prendre place sur la plage de sable blanc non loin de Nassau que les mariés ont choisie pour sceller leur union. Quelques coups sont frappés à la porte, et étant la plus proche de celle-ci, je me lève pour aller ouvrir.

Je pensais qu’il s’agirait du père d’Amy, mais c’est une tout autre personne qui se trouve de l’autre côté : Tom McGarrett.

Entre le lieutenant de police et moi, ce n’est pas l’amour fou. Je n’oublie pas que c’est lui qui a passé les menottes à mon frère. Mais j’ai eu l’occasion ces derniers mois de le recroiser quelques fois et je sais que ce n’est pas un mauvais bougre. Bien qu’il ait courtisé Amy un temps, ils semblent maintenant entretenir une véritable relation amicale et pour une raison que je ne comprends pas trop, Cole la tolère. Je le sens toujours un peu tendu lorsque le sexy lieutenant comme l’a surnommé Zoey est dans les parages, mais il ne l’empêche pas de le voir.

— Qu’est-ce que tu veux ? demandé-je en fronçant les sourcils.

Il hésite un peu, certainement un peu décontenancé par mon ton pas vraiment amical.

— Je voulais faire un petit coucou à la mariée avant qu’elle ne remonte l’allée…

— Personne n’a le droit de voir la mariée avant qu’elle n’arrive avec son père à part les demoiselles d’honneur. Comme tu ne portes pas de robe assortie à la mienne, j’en déduis que tu n’en fais pas partie.

Il tente son sourire charmeur, pensant que cela aura une quelconque influence sur moi et me fera céder, mais je ne me laisse pas avoir.

— Désolée, mon gars. Je ne peux rien pour toi.

Je lui claque la porte au nez.

Trois coups sont de nouveau tapés à la porte. J’ouvre celle-ci à la volée.

— Qu’est-ce que tu veux encore ?

— Sérieusement, la grand-mère d’Amy essaye de me caser avec sa cousine depuis tout à l’heure, je ne sais plus où me cacher ! Elle me retrouve à chaque fois.

Je soupire et prise de pitié, je lui réponds :

— Toque à la porte de la 210. Matt est retranché là-bas et s’est débrouillé pour que le room service le fournisse en alcools. Il t’accueillera avec plaisir.

McGarrett me sourit et part dans la direction que je lui ai indiquée. Je lui crie quand même en guise d’avertissement :

— Faites ce que vous voulez mais interdiction de vous pointer bourrés à la cérémonie.

Il me répond par un petit salut militaire qu’il a compris le message. Je referme la porte et je m’apprête à me rasseoir lorsque d’autres coups sont frappés à la porte.

— Nom d’une casserole qui a accroché ! McGarrett tu ne peux pas te débrouiller tout…

Je me coupe dans mon élan, car ce n’est pas McGarrett qui se trouve sur le palier mais Cole qui me dévisage avec un regard glacial.

— Tu peux m’expliquer pourquoi tu t’attendais à trouver McGarrett derrière cette porte ?

— Il cherchait Matt et il est venu me demander le numéro de notre chambre. Et toi, qu’est ce que tu veux ?

— Je venais voir ma fiancée.

— Oh non ! Ça, ce n’est pas possible ! Tu n’as jamais entendu parler des traditions ? Le marié et la mariée qui ne se voient pas avant la cérémonie, ça doit t’évoquer quelque chose non ?

Il souffle de dépit.

— C’est long. Je veux juste la voir une minute, après promis je m’en vais.

Il me fait un sourire pour essayer de me convaincre mais je vois qu’il est beaucoup moins rôdé sur cette technique que le sexy lieutenant, et s’il pense qu’il va m’avoir comme ça…

— Hors de question. Il reste moins d’une heure avant la cérémonie, je suis sûre qu’un grand garçon comme toi arrivera à survivre d’ici là. Si tu veux, va dans la chambre 210 retrouver Matt et McGarrett, ça t’évitera de devoir passer ce temps-là avec la grand-mère d’Amy.

Il écarquille les yeux et fait une petite grimace rigolote que je n’aurais jamais imaginé voir sur son visage. On ne peut pas dire que le gars soit un grand comique.

— Elle essaye de me convaincre d’appeler notre fils Archibald parce que c’était le nom de son mari. Je peux pas appeler mon fils comme ça, c’était le prénom de la teigne de mon école qui me terrorisait quand j’étais petit.

J’ai subitement envie de faire la connaissance de cet Archibald. Ne serait-ce que pour savoir comment il a pu réussir à intimider Cole, le plus redoutable des gros durs. Mais ce sera une histoire pour une autre fois. Je referme la porte en faisant attention de ne pas la lui claquer au visage ; après tout, il va poser sur des photos d’ici quelques minutes seulement.

Je reprends ma flûte de champagne mais je n’ai pas le temps d’en profiter bien longtemps puisqu’une fois de plus, on tape à la porte. Je l’ouvre et tombe nez à nez avec Matt. Je voudrais bien prendre un air sévère comme tout à l’heure mais je n’y arrive pas. Il est tout bonnement à croquer dans son costume clair avec sa chemise blanche qui est ouverte au col et qui laisse apparaître un bout de peau hâlée par notre escapade à la plage d’hier. Ses cheveux sont un peu plus en bataille qu’à l’accoutumée et la façon dont il me dévore des yeux me laisse penser que ce qu’il voit lui plaît.

— Tu n’es pas dans la chambre avec McGarrett et Cole ?

— Ils sont tous les deux très sympas, mais quand ils m’ont avoué qu’ils avaient eu le droit de te voir avant la cérémonie, je me suis dit qu’il n’y avait pas de raison que moi je ne puisse pas.

— C’est interdit pour toi d’être ici.

— La tradition interdit de voir la mariée, pas les demoiselles d’honneur.

Il s’approche dangereusement, j’ai toujours le bras sur la poignée de la porte mais je ne bouge pas d’un centimètre.

— Tu es magnifique, susurre-t-il à mon oreille, ce qui déclenche un frisson qui me parcourt des pieds à la tête.

— Tu es pas mal non plus, réponds-je sur le même ton.

Nous entendons un raclement de gorge derrière nous.

— Je peux savoir ce que vous faites ?

C’est Zoey qui nous observe tous les deux avec un air réprobateur. Matt lui sourit, mais elle est contrairement à moi complètement immunisée à celui-ci.

— Hewson, retourne avec les autres invités vite fait. Tu auras tout le temps de profiter de ta copine plus tard.

Devant son ton sans appel, Matt coopère et repart non sans avoir déposé un léger baiser sur mes lèvres au préalable. Zoey lève les yeux au ciel. Je sais que tout cet amour environnant lui donne de l’urticaire. Elle déteste les mariages.
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MATT

J’observe Julia se déhancher sur la piste avec ses amies, elle rigole et je ressens son rire jusqu’au fond de ma poitrine. Lorsque je l’ai vue tout à l’heure à la porte de la chambre de la mariée, j’ai cru que j’allais l’attraper, la jeter sur mon épaule et m’enfuir avec elle pour la garder rien que pour moi.

La robe de demoiselle d’honneur que Zoey a dessiné pour elle souligne chacune de ses formes de la plus splendide des manières. Je n’ai pas l’habitude de la voir les épaules nues, puisqu’à Boston le printemps fait tout juste son apparition et ne nous permet pas encore de porter des vêtements plus légers. Je vous rassure, je l’ai déjà vue des centaines de fois dans son costume de naissance, mais là elle a l’air d’un ange. Et j’ai eu depuis le début de la cérémonie de nombreuses idées pour lui retirer cette robe qui, croyez-moi, n’ont rien d’angélique.

Lorsqu’elle a remonté l’allée en précédant la future mariée, nos regards se sont accrochés et je n’ai pu détacher le mien de sa silhouette. Je n’ai rien écouté de ce que se sont dit les époux, j’ai juste ressenti l’instant à travers ses réactions : ses rires, ses larmes dans les moments plus émouvants. Et bien entendu, je n’ai pu m’empêcher de penser au jour où ce sera notre tour de franchir le pas, car j’ai bien l’intention de faire de Julia ma femme. Lorsque j’imagine mon futur, c’est avec elle à mes côtés.

Elle danse toujours et tourne la tête dans ma direction. Lorsqu’elle me trouve, elle m’envoie un baiser.

J’ai à peine le temps de lui répondre que quelqu’un s’assoit à côté de moi. Il s’agit de Zoey, sa meilleure amie.

— Alors toute cette débauche de fleurs, de froufrous et de réunion de famille ne te fait pas changer d’avis ? demande la brunette.

— Pas le moins du monde. J’ai hâte, admets-je sans hésitation.

Je m’attends à ce qu’elle réponde par une critique acerbe sur l’engagement matrimonial, Zoey déteste les mariages. Je ne sais pas trop pourquoi mais elle me l’a répété assez ces derniers jours.

— Elle va être tellement heureuse, dit-elle avec de l’émotion dans la voix.

Je la regarde étonné qu’elle laisse entr’apercevoir ses sentiments.

— Quand prévois-tu de faire ta demande ? enchaîne-t-elle certainement pour se redonner une contenance.

— Après le vernissage de l’exposition.

— Pitié, ne me dis pas que tu as prévu de mettre un genou à terre devant tout le monde au milieu de la galerie ?

Je rigole, aussi bien à cette idée qu’à cause de l’air effrayé de Zoey.

— Pas du tout, elle détesterait ça. Je le ferai quand nous serons tous les deux seulement, quand ce sera le bon moment. Je n’ai pas trop planifié, je veux que ce soit spontané.

Zoey hoche la tête.

— Tu as raison, c’est tout à fait ce qu’il lui faut.

Nous regardons maintenant tous les deux Julia danser. Celle-ci nous fait signe de la rejoindre. Zoey se lève et me dit avant de partir :

— Elle dira oui Matt, de toute façon avec une bague pareille, c’est impossible qu’elle ne dise pas oui.

Je la remercie d’un hochement de tête et pense à l’écrin qui est caché dans ma valise. Même si je ne veux pas faire ma demande tout de suite, je ne vais nulle part sans lui. Zoey est la seule à être au courant de mon plan, car j’ai requis son aide pour le choix de la bague. Plutôt que d’acheter un solitaire sans âme, j’ai préféré demander à ma mère un pendentif qui avait appartenu à ma grand-mère. C’est une très belle émeraude que j’ai fait monter sur un anneau en platine et c’est pour cette étape que Zoey m’a aidé en me présentant le meilleur bijoutier travaillant pour la famille Montgomery. Ma grand-mère était également peintre et c’est elle qui m’a appris à apprécier cet art. Mon grand-père lui avait offert ce bijou à l’occasion de sa première exposition, et j’y ai vu une jolie symbolique. Je suis persuadé qu’il sera porteur d’un bon karma, ma grand-mère était une femme exceptionnelle qui a eu une vie heureuse, et je suis sûr que Julia sera sensible à ce détail.

Mais avant de pouvoir l’appeler ma fiancée, je dois continuer à lui prouver que je suis le yin à son yang, le noir à son blanc, l’eau à son feu et tout ce qu’elle voudra que je sois. Alors je me lève et je la rejoins sur la piste de danse.
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